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mander la caufe d'une maladie fî 
fubtce, & en témoigner mon afflic* 
tion par les dlfcours les plus toa- 
chans , lorfque me rappellant mes en* 
gagemens , & faifanc attention que 
quelque mal que fût ma belle veuve, 
îl pouvoir y avoir encore quelque 
lieu d'efpërer fa guérifon, je retins 
mes plaintes ; mais le cri que i*avois 
fait ayant fait venir dans mon ap- 
partement ma mère & mes efclaves, 
en vain me demanda-t-on la eaufe 
de cet événement. Je fis figne que 
Ton cefllt de ro'interroger, & fans 
perdre un inftant , je courus che^ 
Margeon. Quel fut iboxi délefpoir ! 
en voyant cette adorable perfonne 
fur un lit ^ dans un état où elle pa- 
Toiflbit n'avoir plus que quelques 
hiomens>k vivre. Pâle , défigurée, 
^Ue avoit la tête enveloppée de plu- 
Heurs linges cnfançlantés : Katifé , 
me^tt-elle d*unevoix mourante, jç 
¥aîs ceiTer de vivre ; & ce qui aug- 
émeute mon^^dSiiâion , je mourrai 
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Uns à^oir ricompenfé votre amour; 
notre fouverain Frophêce-nme punit 
fkiïS doute de la dureté avec laquelle 
)e vous ai traité ^ & d'avoir voulu 
renverfer l'ordre qu'il a établi dans 
notre Religion; en fortant de la dé- 

1>endance où notre kxe doit être à 
'égard du vÀtre : une des colonnçs 
de la gallerie qui entoure la platt^ 
forme de cette maifon , vient de mfi 
tomber fur la tête j les premiers foins 
de mes efdaves ont été de m'appor- 
ter. un prompt foulagement ; les 
miens , fitôt que j'ai eu de la con« 
noiflànce de mon état^ ont été de 
vous envoyer chercher » pour voqs 
dire un éternel adieu : vous énez 
digne» mon cher Katifé, d'un fore 
plus lieureux; excufez mes caprices ^ 
& recevez mes derniers foupits dans 
ces embralTemens. 

Il n*eft pas poffible de bien com- 
prendre l'état affreux dans lequel je 
mcî trouvai à u|i difcpurs û touchant , 
prononcé d'un« voix des plus foiblfs 
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^ entrecoupée de fanglots ; je regaN 
dai fixement Margeon , j'arrofai mille 
ibis Tes belles mains de mes larmes^ & 
ma douleur fut fi violente, qtfy fuc- 
combanc, je perdis entièrement con- 
HoiiTance entre fes bras ; je ne puis 
dire combien dura mon ëvanouifle- 
mentj qu'il y a apparence qui fut 
très long; mais je fais fealement que 
-qtahd j^eiïs repris Vufage demesfens, 
je me trouvai dans un autre appar«> 
tement , fur un lit de fatin noir , en« 
touré de toutes h$ efclaves de ma 
maîtrefle , leur raorne trifteflè , & 
les larmes que je leur vis répandre, 
m'annoncèrent fa perte; je iefiregar- 
dois avec des yeux égarés, & je 
femblois leur en demander des nou- 
velles , lorfque l'un d'eux prit la 
parole:. Elle ne vit plus, Seigneur, 
me dit-il, nous venons de perdre la 
meilleure makreflè qu'il y eut dans 
tout Aden ; elle en a bien donné des 
preuves dansla maladie d'Aboulaïna: 
ypiji^ Hn teftap^nt qu'elle a f^c em 
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Votre faveur, vous êtes ^ prëfenc 
notre maître ,. & vous.poavcx dif- 
pofer de tout ce qui eil dans cette 
maifon* 

Je fis peu d'attention aux dernières 
paroles de Tefclave, je ne (oogeai 
qu'à la cruelle perte qoe je venois de 
faire;; je cirai un poignard qu^j'avois 
à mon c6téj & )!aHoisaine l'enfon- 
cer dans le cœur lorfque les efclaves 
qui écoient fort attentifs à toutes mes 
aâions, mefaifirent le braa^ me.dé«» 
farmerent , fil m'empécberent d'exé- 
cuter mes intentions. Vivez, Sei- 
gneur , n>e diréntrils , Margeon vous 
l'ordonne paç c?et écrit; elle n'a point 
douté de votrb fenfibilité pour elle ^ 
mais elle vous défend d'attenter à 
votre vie , fie nous avons jeçu d'elle 
des ordres précis de ne vous pas 
quitteir I que nous* ne vous voyions 
dans U difpo^rion de fuivre C^s der« 
niëres volontés. Jene ifépondis rien 
k ces difçours , & fuffbqué par mes 
larmes, je me livrai au défe^ir le 
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plus cruel; )e ne puis dire combien }« 
fus dans cette fituation , & fi je re« 
tombai dans, révanôuiflèment ; mais 
]b fais feulement. qu'après avoir pria 
une tadè de forbet que l'on me pré- 
fenta dans l'accès d'une toux violence 
que me caufoit nme extrême féche-^ 
refle de gofîer j je tombai dans un 
cngourdifièment qui dégénéra ^ peu à 
peu , dans une efpèce ds fommeti lé« 
cargique. J'ignore encore kt durée de 
«e fommeil; mais quel fut monéton^ 
fiement à mon rëveii , de me trouver 
dans une chambre magnlfiqije, dont 
f arrangement çtoit d'un goût nou- 
veau & fîngulier i Des oifeaux ex- 
trêmement rares , qui rempUffbienc 
des volières dorées y y annonçoient le 
lever de l'aurore par mille chants mé^ 
lodieux ; mais ce qui redoubla ma 
fnrprife, ce fut de me voir couché 
fur un lit fuperbe, & d*appercevoît 
k mes cotés Tincomparable Margeon, 
plus brillante qu'une pleine lune,& 
qujB tous les Âftres du Firmameotw 
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Je regardai cet événement comme 
un fonge des plus flateuts ; ma belle 
Veuve tt'avoit plus la tête entourée 
de ces linges langlans qui lui cou^ 
vr oient le vifage; Tes cheveux noirs , 
tous bouclés & relevés par des poin- 
tons de diamans , âottoient fur fes 
joues y plus vermeilles que des rofes ; 
& je fut fi ému a la vue de tant de 
beautés» que j'allois, peut-être , de* 
mander tout haut k notre grand Pro« 
phête, d« ne voir jamais la £a d'ua 
rêve dans lequel je trouvois unt de 
délices , lor(qu'heureufement Mar« 
geon parut fe réveiller: Mon cker 
Seigneur , me dit-elle, remerciai 
l'Envoyé de Dieu j il veut au jour«* 
d'faui couronner vos peines^&récom* 
pcnièr votre fidélité: vous avesL pafië 
(ans vousenappercevoir, dufommeil 
à une mort tranquille, qui vous mec 
au rang des heureux Mufulmans. Vous 
voici dans le lieu de délices <|ue ce 
faint Prophète promet aux fidèles 
Croyans, & par une grâce toute fyé^ 
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chU pour vous y j'ai écéclioifie pour 
vous fervir éc Houri; mais après yous 
avoir traité fur terre avec autant de 
févéritéy & vous avoir pendant fi 
long-temps fournis ktousmes caprices^ 
dois^je meâatter que vousm'acoepte- 
tt% pour votFe compagne écer nelledans 
ce faint lîea? Ah! mon cfaer Kacifé y 
raflurez une tendre amante contre fe& 
jufle frayeurs ; n'ufe. pas avec elle dit 
toute la rigueur qa'elle vous, a fait» 
,4tM*am£fit danft Aden* 

- ■ ■- '. ■' ' ' . i"','^ =y 
Lir saiRÉE. 

SkUc des Aventures 4^ KatifS 
& de Margeoru 

tout ce qui m'étoit arrivé jufqu'alors. 
avec Margeon , je, le fus encore pW 
en ce moment de la fituation où ja 
me trouvois. Cependant j'eus aflèz de 
préfence d'efprit pour raifonner ainfî 
en moimêmef Qu'eil ce que jerifquô 
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d« gardecvk filenee en cette occa- 
fionî mon tetns n'eft pas encore fini 
fi ce qui fep^fle ici n'^ft qn'un» ilfu- 
fion .& une fuice des artifices que l'on 
a employés pour m'engager k parler , 
le moment qui le découvrira , me ren- 
dra devant Mârgeon coupab)e<d^ dé^ 
(bbéiâance. Si c'eft une Walîté, Se 
que .^ fois vëtitablemencdans le Pa^ 
radis de notre Prophète, ma Houry 
doit être foomîfe a toutes mes vo-< 
lontés ; & que jç parle ou non , pourvu 
que. je ir^ondeàfes emprefièméus , 
elle ne s'en embirriflera pas. 

Pendantque ^ fasTois en moi*méme 
ce petit raifonnement , je vis cette 
bellp pérfomie trè^émue : Ah ! Sei- 
gneur ^ me dit-elle, vous béfîtezà 
me répondre ? Sans doute vous nô 
m'aimex plus^ ou vous voulez md 
faire payer avec ufure les mépris que 
je paroiuois avofr pour vous. Que les 
apparences étoient trompeufes ! je ^ 
vous aimoi^avecladernieretendreflè} 
ic au moment que je vous déclare que 
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je vous adore y (eriez- vous aflêz cruel 
pour me craies avec indigence? 
Ah ! «on cher Katifé^ je ne poar-« 
TiÀs la foutenir un feul tnftant ^ 6l & 
dans ma condition préfente^ l'on pou* 
voie mourir , ou rentrer dans le 
xiéant^L}e demanderois cette grâce k 
fiotrC'fouveratn Prophète ,^ plutôt que 
de votis voiratroier de ri^ieur contre 
moi : répondez-moi donc^ mon cher 
ëpouz^ pourquoi voorobftiner k un 
ill^ice qui me défefpere î Pourquoi 
m^e faire languir dans Tattente d'un 
bonheur que vous avez paru fbuhai^ 
ter autrefois a?ec tant d*echprefie* 
,ment ? 

Les vives foi Ucttations de Margeofi 
rfirent impreffion fur mon çceur } 
voyons, me dis-je, iu(qu*oii jepour« 
rai pouilèr cette fcene; )e fais le vé« 
ritable moyen de découvrir fi Ton 
jmc trompe , feignons de nous dîfpo- 
:1er à traiter ma belle Veuve de la 
Aéme manière que les heureux Mu- 
:zuUnans en agiiTent ( à ce que Too 
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nous affurc) avec les Houris : cer- 
tain de mon fort, je romprai alors 
le filence. 

Je n*cus pas plutôt conçu ce projet^ 
que Margeon , qui avoît d'abord rc* 
çu fans réfiftance de légères careffes 
de ma part , lifânt fans doute dans 
mes yeux les intentions que f avots 
d'éprouver s'il y avoît de la réalité 
dans ce qui (è paflbit en ce moment ^ 
£iuta en bas du lit, en riant detou* 
tes fes forces , & ayant frappé des 
mains, quatre de fes efclaves quiat^ 
tendoîent fes ordres k la porte, en- 
trèrent dans le lieu où nos étions ♦ 
venez k mon fecours , leur dit-elle 
il n'a tenu qu'à moi d'être la dupe 
de cette dernière aventure. 

Comme je reconnus en ce moment 
les efclaves , il ne me fut pas diffi- 
cile de comprendre l'artifice de la 
fcene qui venoît de fe paflèr , & je 
fos le premier k rire du péril que je 
venois d'éviter en m'âbftenant dépar- 
ier. Vous avez fagement agi dans 
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cette occafîan , me dit alors Ma>r- 
geon , vous auriez fait naufrage preC- 
qu'au port : au refte , je ne com- 
prends pas comment vous n'avez pas 
iuccombé à cette dernière épreuve ^ 
& puifque dans les diffîrentes fitua- 
tions OH je vous ai mis , vous êtes tou- 
îoucs {brti viâorieux descpmbats que. 
)e vous ai livré, le commence à défef- 
pérer de réjaifir dans mes projets i 
adieu y mon cher Kacifé , aimez-mot 
toujours avec autant de tendrefle , fie 
ne vous rebutez pas pour le peu de 
temps qui vous refte; j'y perdrois 
à prêtent plu^ que vous ; puifque je 
fuis parfaitement convaincue dci vo-^ 
(reaniour ; & qu<: vous, vousigno-^ 
rez à quel point je vous aime. Ea 
achevant ces paisoles fi flatteufes ^ 
elle m'embraiTa avec toutes les mar* 
ques d'une véritable paffion , &vous 
pouvez juger , illuAres génies, que je 
reçus fes car efTes d'aufE bon cœur, 
qu'elle paroifibit me les faire. 
Je retour0ti ^hez moi tranfporté 
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de )oie de ce qui vetuiic de fe paflèr^ 
& de ce que je n'aurais plus que qua-* 
tre mois à languir dans l'atcente de 
poflëder tranquillement ma chère 
Veuve. 11 eft inutile que je vous rap- 
porté encore de quelle manière j'évi-* 
tai de tomber dans diffêrens pièges 

Sue Fon me tendit, qu'il vous fuf- 
fe de favoir que je commençois k 
croire que fe paflèrois plus en repos 
le peu de temps qui me reftoit kfouf- 
frir , iorfque le Roi de Zibith (a) 



Ça) Zibith i Capitale d*un Royaume de 
même nom. Ceitç Ville eft fituée dans TAra- 
bie heureuie fur la Ri^riere de ZîUth j elle eft 

grande & marchande : on tient que la Reine 
e Saba qui fiit viûter Salomon , était Souve*. 
raine de ce pays , dont parle Stràbon fous le 
nom de iSti^^â. Ces peuples nommés Sab^cm^ 
qui ont pris naiflknce de Saba 5 fils de Chus^ 
fout riches en encens ^ mirrhe ^ canelle ^ 
baume 6c autres plantes aromatiques ; ils 
vivent la plupart dans roifiveté^ àcaufe 
de la p ande abondance des fruits qui croif* 
fent en leur terre fans y être femés. Ce 
Royaume n'eft pas éloigné de cebii d' Aden» 
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ayant fait mal* à -propos quelqtfSs 
hoftiiicés fur nos Terres , le Sultan 
d'Aden réfolut d'en tirer une prompte 
vengeance : pour cet effet ayant fait 
aflembler toutes Tes troupes dans iine 
grande plaine fituée aux portes de (k 
Capitale , il fallut m'y rendre avec les 
principaux Officiers; mot: embarras 
n'étoit pas de recevoir les ordres de 
mes Supérieurs , s'ils n'avoient regar« 
dé que ma feule perfoune; mais lorf* 
qu'ils concerner oient les Subalternes» 
ou les Soldats, il n'étoit pas facile d^ 
les faires exécuter par fignes; le Sul* 
tan y fuppléaheureufement:m'ayan 
reconnu dans la revue qu'il fît de 
fes Troupes , & informé que je n'a* 
vois pas encore l'ufage de la parole ^ 
il eut la bonté de me dire que me 
connoiflànt pour un brave homme , 
il me difpenfoit de fervir dans mon 
pofte ordinaire, & qu'il vouloir que 
je combattifle à fes côtés. Je reçus 
avec tranfport une grâce aufli par* 
ticuliere ; je me jettai à ks pieds ^ & 
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4e bon Prince fut fj touché de mon 
aâion , qu'il me releva avec toute 
k bonté imaginable. 

Nous partîmes le lendemain , & 
au bout de huit jours nous étant 
trouvés en pré(ênce de notre ennemi, 
if fe donna un combat des plus fan* 
glans. Comme le Sultan mon ipaicrt 
m'avoit ordonné de ne me point écar- 
ter de ùl perfonne, je ne le perdit 
i>as un feul moment de vue pendant 
'aâion y j'eus même deux fois le bon* 
beur de lui fauver la vie ; & Ton che« 
val ayant été tué fous lui , je le re* 
0iontois fur le mien , & je le parois 
des attaques de fes ennemis ,lorfque 
je reçus deux coups d*épée , dont 
Tun m 'ayant percé la cuifle , & l'au- 
tre I après avoir paflë k travers le 
bras gauche , pénétroit dans la poi«> 
trine , je tombai à la renverfe entre 
les pieds des chevaux. Le Sultan qui 
$^en apperçut, & qui fe défendoit 
comme un Lion , donna fes ordres 
pour que l'on me fecouf ût prompte- 
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ment : on m'«nleva; & pefidant qoe 
\e fus porté dans une tenf^e yoi£ne 
où Ton examina me$' pktes qui £s 
trouvèrent afTex dangereufes, ce brave 
Monarque anima tellement les fîena 
par foo exemple ^ qu'il remporta une 
vidoire d*autant pjus complette. , que 
le ^ultan de Zibicb y laifla la vie. 

Le premier foin du Roi, après laba- 
taille^fut de s'informer en quel état je 
me trouvois^ & ayant a(^ris que j*écoi» 
a^lTezmal, il accourait à ma tente: 
Quelles obligations net'ai-jepaSimon 
cher ami, me dit-il en m'embrafTant 1^ 
& comment pui$-je m'en acquitter 
envers toi? Songe f^^Iement à te gué? 
rir, & (bis perfuadé qu'il n'ed rieii' 
que je ne faite pour te donner les itiar-f 
ques les plus fenfibles 6t les [^us eC' 
fentielles de ma reconnoiâànce» 
. Je reçus le Sultan avec tout le ref- 
peâ dont j'écois capable tn Tétât oii 
)e me trouvois; & comme Ries bief- 
fures étoienc trop confidérabUs pou^ 
QjUe ^e puflè être tranfporté k Adçu p 



r» 



Contes Mogois. 17 

il me fie conduire fur un brancard 
)l la Ville la plus prochaîne , & m'y 
ayant hiSè deux de fes Médecins fie 
quatre Chirurgiens, avec ardre de 
n'oublîer rien pour me' rendre la 
fantë , il partit . pour retourner à 
Aden. Comme j'étois loge chez le 
Gouverneur, non - feulement je ne 
manquai de rien ^ mais encore on 
eut tant d^acrention pour moi , & je 
fus traite avec un fi grand foin , 
que huit jours après je fqs hors de 
danger , & au bout de deux mois 
en état de reprendre la route tfAden. 
Taî lieu de croire que mes bleC- 
fures n'étoîent pas indifférentes k 
Margeon , puifqu'elle m'envoya au 
lieu oh je reftai , un efclave chargé 
de la lettre la plus vive fie la plus pa(^ 
fionnée , & qu'elle y joignit une bourfc 
de cinq cens pièces d*or. Je reçus 
la lettre avec les tranfports les plus 
marqués ; mais je ne voulus pas ac« 
cepter la bourfe , que je remis entre 
les matns de Tefclave. 



^ 
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LUI. SOIRÉE. 

Suite dis Aventures de Katifi &, 
de Margeon. 

iET homme refla quelque temps 
auprès de moi , & quand il fut bien 
sûr qu'il n'y eut plus rien k craindre 
de mes blelTures, il me pria de le char-^ 
ger d'une lettre pour fa Maîcrefle : 
mes premiers ordres avoient été fi 
précis , que je ne jugeai pas k pro- 
pos d-écrire, quoique ma belle Veuve 
m'en donna la permi/Honyiefîsconr- 
prendre par fignes k cet efclave ^ que 
]e ne pouvois le (atisfaire , mais que 
j^efpérois bientôt être en état d'aller 
l'aifurer mot * même de toute la re- 
connoiflânce que méritoient fes bon- 
tés pour moi. 

L'efclave partît , fit qutnze jours 
ou environ après fon départ , je me 
oiis en route dans un brancard porté 
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pirdes hommes, que les Gouverneurs 
des Villes & principaux Habicans des 
Bourgs & Villages avoient ordre de 
Aie fournir , enfin j'arrivai à Âden , 
& fuivant les intentions du Sultan ^ 
je fus conduit direâement k fon Pa- 
lais. On ne peut exprimer les careflcs 
que je reçus de ce Monarque : J'ai 
de grandes vues fur toi , mon cher 
ami , me dit-il un jour en m*em- 
braflant, & je n*y vois ou'un feul 
obftacle , c'efl le fîlence obftiné que 
tu parois vouloir garder mal-à-pro- 
os ; j'ai trois fœurs d'une beauté 
aviilante ; je veux ce donner le choix 
d'une d'elles , & te faire mon pre- 
mier Vifir ; celui qui rempliflbit c# 
pofte a été tué dans notre dernier 
combat, & le feul Zalvon pouvoitaf* 
pirer à remplir cette place , fi je ne 
te la defiinois pas. Il eft habile, il a 
vieilli dans les emplpis; mais j'entens 
dire qu'il fe laiflè prévenir aifément, 
qu'il ne revient jamais, de fes pré-- 
i^g^f & qu'abufant de (on autorité ^ 



i 
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il maltraite mes Sujets: ainfi de ^neU 
qu'habileté qu'il foie pourvu , ce n'eft 
point-là Thomme que je veux met« 
tre à la téce de mon Royaume ; au 
contraire, je t'ordonne , en cas que 
tu veuilles accepter ce que je te pro- 
pose, de veiller exaâement (urfacoi^ 
duite; mais tu fens bîiçn que dans 
l'état DU il parpk que tu veux bien 
être y je ne puis te confier l'adminif-' 
tration de mes Etats : déclare- moi 
donc par quelques fignes ou autre* 
ment , fi ta maladie ef{ volontaire , 
ou fi elle ne Tcft pas^} ç|) ce cas, 
c'eft-à-dire, fi les remèdes y peuvent 
quelque cbofe^ il n'efl rien que j« 
ji'emploîe pour te rendre l'ufag^ de 
la langue , & j'obligerai mes Méde-* 
cins à épuifer fur coi toute leur 
fcience. 

Il n'eil pas ^ofllble de bien re-* 
préfenter & mon éconnement , & 
mon embarras à la propofition dii 
Sultan ; tout foible que j'étois encore^ 
îe me proflernai à fes pieds ^ & j» 
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tâchai de lui faire entendre , <\ne fî 
j'avois été aflèz heureux pour lui ren« 
dre quelque (ervice , j'en écois trop 
payé par les .honneurs dont il m'a- 
Voit comblé, que je n'étois pas digne 
ide ceux qu'il me préfentoit* 

Cette nouvelle tranfpira apparem- 
ment dans Aden , elle parvint juf- 
qu*aux oreiUes de Margeon; & cette 
belle perfonne paroiflant appréhen- 
der, que las d'un terme fi long, dans 
des épreuves pénibles qu'elle a voit 
elle-même caraâérifées de purs ca- 
prices, je ne fuccombaiTe à la tenta- 
tion de devenir beau-frere de mon 
Maître, elle m'écrivit la lettre du 
monde la plus tendre & la plus tou- 
chante. 

Je vais donc vous perdre. Seigneur, 
me difoit-elle, & jefens que je vous 
perds par ma faute. Infortunée Mar- 
geofï ! que vas-ru devenir ? Pourras^ 
tu furviVrt à un tel malheur ? Ah ? 
s'il tji "encore'temps , pardonnei^-moi 
toîUis mes bizarreries , ^rof^p^^des^ 
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engagemtns dont je vous dijpenfi : 
parlci^ au Sultan mon cher Katifé , 
montrc{^lui cette lettre , raconte^^lui 
toutes nos aventures^ elles lui paroi^ 
if ont fi extraordinaires , que je fuis 
sûre Ifi vous niaimei^ encore) qii il 
ne voudra pas forcer votre incUna" 
tion ; mais pourrie^^vous , enfaveuf 
d'une amante injenjée , ùfifier aux 
offres brillantes qu'il vonsfait? Je 
ne puis le croire : Ah ^ vous aile ^ 
devenir infidèle ; mais je mourrai fii-* 
tement avant que d'en Are perfiiadee. 
Cctce lettre pouHà ma patience à 
bout : je mis la main à la plume, dans 
Tapprébenfion qu'en cette occafion 
mon filence ne parût confirmer le$ 
craintes de Margeonrj'y juflifîai m^ 
conduite de manière à lui ôter tout 
Toupçon d*infîdélité de ma part; je 
fermai ma lettre , & j'étois prêt à la 
lui envoyer y lorfque réflécbiilânt que 
je n'avois qu'un mois au plus \ at- 
tendre pour recouvrer Tufage de la 
parole , je déchirai en mille pièces çç 
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que je venois d'écrire , & ne jugeai 
pas à propos de rifquer de me re- 
pentir d'avoir fait réponfe contre 
fes premiers ordres , qui étoient fi 
précis. 

Pendant que nous étions ainfî Van 
& Vautre dans de cruelles agitations ^ 
le Sultan qui ne perdoit pas fes pro- 
jets de vue y fit aflêmbler tous Ici 
Médecins d'Aden & les confulta fur 
ma fltuation préfente. Comme ma 
maladie avoir faite du bruit dans lej 
commencemens > il n'y en eut aucun 
d'eux (k ce que)'ai appfis depuis), qui^ 
perfuadé que j'étoismuet volontaire » 
ne dée!aràt que ma guérifonn'étoie 
pas de fa compétence. Mufch-Moun*^ 
peut*étre plus habile , mieux inftruit , 
ou foupconnant les motifs de mon 
filence prit ainfi la parole à fon tour; 
Seigneur,dit*il au Sultan^Katifé, félon 
toutes les apparences, eft devenu tout 
d'un coup muet par quelque raifon 
qu'il fait leuly & que nous^ne (aurions 
deviner } £i c'eft un vœu, il y aurok 
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de rîrréligton k vouloir Tengager II 
le rompra, k moins que votre Icnan 
ne l'en releva, en lui en démoncranc 
l'rndîfcrécion. Si c'eft pour quelque 
ibjec que nous ne puiillons pas péné- 
trer , il eft inutile d'y employer des 
remèdes qui ne font prefque jamais 
îndîfFérens ^ & qui dans pareille oc- 
cafîon , peuvent plus nuire que fer- 
vir : je lerois donc d'avis que Ton 
tâchât par adrefTe de lui faire tom^ 
pre le filence , & je confeillerois k 
votre Majefté de propofer une ré- 
compenfe k quiconque en pourroîc 
venir à bout. Ton confeil eft excel- 
lent , reprit le Sultan : fi Tlman que 
je vais lui envoyer , ne peut parveiric 
k le faire contrevenir k fon vœu ca 
cas qu'il en ait fait quelqu'un , je ferai 
e^sécuter ce que tu viens de propofer. 
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LÏV. SOIRÉE. 

Suite des Ayentures de Katifi & de 
Margeon. 

OUlVANT les ordres du Sultan ; 
riman vint me Voir unelieure après; 
il perdit Tes peines auprès de moi ; 
& ayant compris par Tobftination de 
mon filence , que la Religion n'avoic 
point de part à la fîtuation dans la* 
quelle j'étais , le Roi d'Aden 'à qui 
il eh rendit compte , & qui a\roic 
fon projet fort a cœur , fit auffitôc 
publier fes intentions par toute la 
Ville , & les Cricurs annoncèrent 
de (a part , que quiconque pourroic 
«n'engager à jjarler , de quelque ma- 
nière que ce pût être, en recevroit 
pour récompenfe cent mille pièces 
d'or. Une foAme aufE exorbitante, 
& qui faifoit bien connoître TafiFec- 
tion que ce Monarqiîe avoit pouc 
moi , mittotis lesCharlatans encam^ 
Tom. ilf. B 
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pagne. Il y en eut plus dé trent» 
qui promifent de me guérir radica-r 
lement , quoiqu'il n'y en eôt aucun 
qui ne fut très-perUiadë qu'il n'ea 
viendroit pas à bout i il faut pour- 
tant avouer, qu'il s'en trouva un plu« 
habile , & de meilleure foi que k« 
autç«, & qui fe flatta de me faire 
parler en me difatit feulement un root 
à l'oreille. Il cft vrai qu'il employa 
uo remède qui autoit dû réuflir , fi 
Vavois eu l'humeur intéreflie : Sei- 
gneur; me -dit.il , le Sultan promet 
cent mille pjecesd'or pour votre gué- 
rifon, je vois bien qu'elle dépend de 
voHS feul; partageons cette fpmrae 
pat la moitié, je vous en donne cin- 
quante mille, en voilk ma promeflè 
bien fignéei faites- y réfiexion < c'cft 
«ne fortune pour vous & pour moi. 
Je ne pus fl[i^^mpêcher de rire de l'i^ 
màgination de cet hotame, & pour le 
dédomm?»ger de la perte d'une fom« 
roeauOi confidérable, je lui fis préfenç 
éfm diamant que j'avais au doigt, Sç . 
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qnî pouvoic bien valoir cent pièces 
d'ori il en fut tranfparte de io;e, rae. 
fil: des rememmens infinis, & publM 
ma généroficé par tout Aden. . 

Zalvon, qui de £mple Vifirfubal* 
terne , f royoit mériter, de remplir la 
place de premier Miniftre, par rap- 
port à ÙL capacité & à {on âge , étoit 
au dérefpoir que ie Sultan eût tants 
<le bonté pour moi: comme il voyotc 
avtec douleur, que le grand Vifirat 
m'étoit d&âiné en cas aue je recou- 
^tfafTe la parole , il faifoit fon poflîble 
^TOS main , pour empêcher ma guéri- 
foni& profitant d'une îndîfpofitîoà 
alSsx confidérable du Sultan, il fie 
annotKcr fousfon nom par les Crieurs 
publics, que ce Monarque donneroit 
je double de ce qu'il avoit promis , 
à quiconque dfpéreroit ma guérifon ; 
mais aufli que celui qui entrepren- 
droîtlp^te c^re , fans en venir à bout^' 
. awfoit la tête tranchée. 

Malgré cette févere annonce, Tef? 
lR>ir d m gain auifi coniidérablea^imé 
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cinq ou fix malheureux , qui, n'ayant 
pas mieux réuflique les autres ^paye^ 
rent de leur vie la hafdieflè qu'ils 
avoient eue de fe préfenter. 

Comme j'ignorois cette, dernière 
proclamation y & la peine que cet 
indigne Miniftre avoir attachée au 
défaut de ma guérifon , je vivois 
tranquille dans Tintérieur de mon 
appartement, lorfque cette tranquil- 
lité fut troublée par un événement 
dont le feuK récit me fait encore 
tremble'r. 

Il y avoit huit ou dix joyrs', qu'au* 
eun de ces Empiriques ne s'étoit pré« 
fente devant moi , lor (que Ton vint me 
dire qu'un jeune homme, d'une rar« 
beauté, qui fe faifoit fort de me dé* 
lier la langue , par la vertu d*un Tahf- 
man jdemandoit k entrer & à nie par- 
1er en particulier: je fis figne qu'on 1» 
fit approcher; mais que dey^s-je^ 
en reconnoiffant dans ce jeune hoqei^ 
nie Tadorable Margeon ! Katifi, me 
^1% e]le ^ avec une crainte m^lée de refi^ 
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fe&, je rifque mon honneor , & peut* 

. être ma vte , pour vous parler ; maif 
après le refus que vous aviex fait de 
répondre à ma Lettre , que nç 
dois-je pas entreprendre pour con- 
nottre mon fort, & pour me con« 
ferver un cœur tel ▼ que le vôtre 2 
xn'étes-vous infidèle , ainfi que je 
l'entends publier dans Aden ? & ac- 
ceptez-vous une des fceurs de no^ 
tré' Sultan pour votre époufe î 
Je lui fis entendre que loin d'avoiç 
changé à fon égard , je faifois con«- 
fifter tout mon bonheur à l'aimer , 
Jk^ à être aimé d'elle^ & que je ne 
tecevrois jamais de bienfaits de no» 
tre Monarque, aux dépens des fer* 
mens que je. lui avois fait de laimer 
4irernellement. Ah! fi ce que vous 
voulez me faire comprendre eft 
vrai , mon cher Katifé , me di(- 
elle tranfportée de joie, faites-le 
mot dope connoitre ; pulez dès ce 
jourd'hui au Sultan , œclarez- lui 

^u'enga^S par des fermens terri* 

B iij 



blés qui tous fient avec mot âTéne 
manière indiâbltrUe , vous ne pou*^ 
rex profiter de Thonneiir qu'il voa$ 
propofe. Quand il fera informé que 
fu>s engagement font d'une nature 
k ne pouv^r fe rompre , fans en- 
HOuriF laicoleve de notre Frophlte^ 
i\ cû trop )ufte pour exiger de vour 
rien qui pùifie vous dtfsbotioren 
îVoilk ma main, mon cher amî^ 
)urez-moi que vous m'aimefei tOu* 
jours avec la mdRie ardeur que voâ^ 
^'avex téàioigi^ée jufou'à ce mo« 
^ent ; ajoutes k cr ferment , qui» 
quelque cbofe qui pvaSk arriver , 
vous ne me répudierez: jamais ; mir 
roilà prête à vovs époufor auffi« 
|6t que vous m>n auirez aflîirëe^ 
coffime je Feuge èe vous , & que 
trous aurez fait cette déclaration: à 
notre Sultan; & je vous protefte 
à mon tour par tout ce quii y 3 
4de plus (acre /que f abrège les com 
djtions que je vous avois imposées ^ 
fiç ^ue quoiqu'il y ait encore <]i)t 
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|o\irs k atcen4re» /e ne profiterai 
point de l'avantage que je pourroîs 
avoir fur vous^ en vous fàifant rom- 
pre le filence. Si dans toutes les autres 
occafions j'ai fait ce que j'ai pu pouf 
vous faire tomber ei» faute» il 
n'en eft pas de même aujourd'hui ; 
le temps te les circonâances ne 
permettent pas que v&us diffëriet 
ua inftant à m'apprendre de bouche 
vos véritables fentiniens , & à les 
faire connokre k notre Monarque { 
compte* donc fur naa fincérittS j 
ouvrez*moi entièrement votre cœur, 
& ne me laiffez pas languir davan*^ 
tage dans incertitude où je (m. Ah! 
Katîfé, c'eft en ce dflon>ent que vous 
devez me prouver qae votre amoiir 
pour moi ei^ à l'épreuve des cfFres 
les plus brillantes, & que plutôt que 
de m*étre* infidèle , vous vous, of- 
frirez à toute la colère du Sultan* 

t 

B jv 
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LV.f SOIRÉE. 

Suite des Aventures de Kat'ife & 
de Margeon. 

/OMME fignorois, ainfî que ]« 
vous Vaî dëjk dit, la peine que \% 
Vifir Zalvon avoit ifnpofée à ceux 
qtf * venoienc pour me foulager dans 
ma yT^cendue maladie , je fis corn* 
prendre à Margeon, après l'avoir 
a0ùrée d'une iEdélité parfaitç, que 
ce n'ëtoit pas la p^ne de lui difobéir 
pour fi. peu de temps , & aue les 
dix jours qui me reft oient , ierolenc 
bientôt paflT^s^ eniùice voulant un 
peu me réjouir à fes ^épens , je lui 
donnai à entendre , que fuppofé qu'il 
y eût du vrai dans ce qu'elle vendit 
de me dire , l'intérêt pouvoit bien 
lui faire jouer le perfonnage qu'elle 
fâifoitj^ & que le feul efpoir de 
gagne^ ce que le Sultan avoit prf •* 
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mis pour ma guérifon , le lui avoic 
£aic entreprendre ; mais que moins 
intérellë qu'elle, je ne voulois pas 
rifquer de perdre Tes bonnes grâces 
pour cent mille pièces d*or de plus 
ou de nâoins , & qu^ quelque choft^ 
qui pue arriver , je ne parlerois que 
^aiid te terme fa^al (croit expiré* . 
Je n*eus pas pluc&c fait çonnoî- , 
tre à Margeon , que )*érois inâéxi* 
tjile (ur ce qu'elje vouloit exiger de 
moi, que je vis une extrême pâ- 
leur lui. couvrir le vifage ; ah ! per- 
fide, me dit-elle, que ta rends bien 
peu de judice à mon amourj c*eft 
lui feul qui m'a conduite en ces^ 
lieux; & fans Tappréhenfion que 
fai eue que pa ne luccombafTes aux 
offires du Sultan , j'aurois attendu 
patiemment que Tannée eue été ré- 
volue; mais je vois bien, ingrat ^ 
que rambiûpn te 4évore, tu vas 
clevenir beau-frere de ton maitre; - 
la Sultane que tu v^as époufer, eft 
(àiis doute d'une beauté raviiTantei 

B V 
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& tu oubKeras bientât entre Tes htàê 
f infortunée Margeon , qui c'eft d^ 
reni^ iitdififôrente ^ & peut- être mê- 
me odteufe. Je rais donc perdre la 
vie, barbare! ta refiflance k tnes 
volontés me livre à wne mort cer-^ 
taîne ; ta n'ignores pas k fort q\à 
jn'attend au foriir de ces lieux , A: 
tu le vois avec jeie , pâi%ue je ne 
pdSède plus ton cceur ; tu te repens 
apparemment de toutes les peines qi?e 
tu as fouffertes par mes ordres ; to 
m^en fais * aujourd'hui un crinte , 
itont tu te venges bien lâchement} 
tu t'ignores pourtant pas combien 
je jt'aitne ; que dis*fe t à quel point 
je t'adore. Ah ! fi je n'avois refleuri 
pour toi qu'une paffion médiocre, 
)e t'aurois époufé it y a àtnx ans ; 
tesdefîrs auroient été (atisfaits, £c 
tu aurois peut-être cefië dé m ai^ 
nier fix mois après ; mais comme 
ton cœur m*a paru d'un prix infini, 
î'at voulu tefouniettre aux éfnreuvcs 
les plus pénibles : je croyoii avoir 
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trouvé en toi les fencimens d'an hon<» 
ftêtc-homme , d*un hofMie qui pa^ 
roiflbic m'aimer avee une tendrefle 
& une fidélité au-deflus de foute ex« 
{^cffionj je t*allois devenir auffi fou- 
mife que je t'ai paru fiere & inexo» - 
table; fie dans nnftant que je cfbi» 
toucher k liion bonheur , non-feule- 
ment ta cefle de nf aimer, tu me 
méprifes, ingrat [& tu deviens mon 
bourreau en me livrant toi-même k 
UQe more infaillible , il ne te man-^ 
que que d*en être fpeâateur ; viens 
cruel , vFenï me voir expirer en pro- 
nonçant encore ton nom» qui, mal* 
gré tai barbaue, me fera cber au*delà 
même du tombeau : Se par cette iis- 
humanité rends^toî autant etrcrable 
àia poftérité, que tu y aurois été iU 
l^re par ta conilance & par ta &^ 
délité. 

Margeon verfoît .un torrent à^ 
làrihes en me ^tenant des difcours 
aufli touchansy & qui me com« 
bloienc de joie de croire qu'elle 

B vj 
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y exprrmoit les véritables fentimetit 
de rpn coeur; mais comme je Và-^ 
vois vu jouer des fcenes qui avoîeAt 
fort approché de celle-ci , je la re* 
gardois comme te dernier artifice 
qu'elle vouloir employer pour triom- 
pher de moi : quoique je fufle aufll 
ému quelle me paroiflbit l'être, je 
reftai fçrme dans ma réfolution^ 
malgré les exprefllons les plus fé- 
duifantes dont elle fe fervit encore ^ 
elk ne put me faire rompre le fî- 
lence ; & for tant pénétrée de la plus 
vive douleur , elle me laifla d^ns 
une inquiétude inexprimable. 

Je commençots à me porter beau« 
coup mieux , je me^ promenois fou- 
vent dans un petit jardin qui joi- 
gnott à mon appartement; & k me- 
fure que le terme fatal approchoit^ 
je fentois ma fanté augmenter de 
nïomens en momens ; enfin ce jour 
f> defîré arriva , & je crus en épar-* 
gnant au Sulun les fommcs confia 
dérables qu'il avoic pronùfes pour 
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ma giiérifon , devoir aller la lui an* 
noncer moi-même. 

Ce Monarque étoit convalefcene 
d'une maladie qui Tavoit retenu au 
lit depuis près d'un mois ; je me pré- 
fentai à fa porte , & les Gardes qui 
fi'ignoroient pas ma faveur, m'a^anC 
annoncé, je fus introduit aufli-tôc 
en fa préfence. Après m'être prof- 
terné k fes pieds , Seigneur , lui dis- 
ie , comme ce ii'eft qu'aujourd'hui 
que je pouvois recouvrer Tufage de 
la parole , je viens vous apprendre 
moi-même les raifons du fîlence 
volontaire que j'ai gardé depuis un 
an înfqu'à ce jour , & vous rendre 
les plus hu:!nbles grâces des faveurs 
înfîgnes que votre Majefté veut ré- 
pandre^ fur un fujet d'un mérite aufE 
commun ; alors ayant «raconté au 
Sultan mon hiftoire le plus fuccinc- 
tement qu'il me fut poflible, non- 
fcolemenc il m'écouta avec une ex- 
trême furprife; mais après avoir eu 
ia bonté d'approuver ma conduire, 
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& d*admrrer là patience que f jfvoiV 
eue dans les deux ans que j*avois 
Eien vaulu me foumetcre aux volon- 
tés de MargJEon : Katifé, me dît-il , 
tu as acheté par des épreuves trop 
jJéniWes le cœirr de ta belle veuve , 
pour que je véuaie mettre le moin- 
dre obflacle kr ton bonheur; tu es 
véritablement digne d^eHe , 8r je 
conçois y dans la fîtuacion ou tu te 
trouves à préfent , que tu ne pou- 
vois accepter la main d'une de mes* 
fœurs, fans violer tes fermons , (ans' 
r'écarcer de toutes Us loîx de la^ 
bienféance & de l'honneur; loin que^ 
eela te falTê aucun tort dans adonf 
éfprit^ ta conduite pkine de droi- 
ture & de probité augmente mon 
eftime pour toi ^ & me fait c«nnoi- 
cre de quoi ru es capable : un autre 
Jîvré k la feule ambition *, fè feroît 
bien gardé d'exituter fes promcf- 
j^s ; rebuté des rigueurs d'utie tnat- 
ttefl* capricieufe .y il Faur oit aban- 
donnée &ns fcrupule, 8c jo^gnatit 
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le mépris à i'infidéitcéi il croirdic 
par un procédé auffi indigne , dcfae-* 
^r encore à trop bon marché Flkon* 
neur d*étre mon beau frère; mai^ toi 
plus finc^re^,& mé^irifant les bon* 
nçurs que Ton acquiert aux dépens 
de la vertu , ta n'as^ point été ébloui 
par les grandeurs que }c t'ai ofiêr* 
tes ^ Se par des. fentimens^ aufit fages 
que généreux tu t*en es montré eiv 
^ore plus digne* Accepte donc la 
qualité dé mon grand Vhir^ dif- 
p^e de mes tf éfors k ton gré ; qu* 
mes peuples fous ton miniftere jouii^ 
fent pat ta prudence i fie par une fage 
difpenfation de mes grapes , d'un 
bonheur fans égal ; cours apprendre 
cette nouvelle à Margeon ^ dis^Jûi 
que )e veux que dans trois jours 
ton union avec elle foie célébrée par 
les fêtes les plus galantes ; & com^ 
aie m pourrais dans cette occa-» 
fion ména^^r mes tréfors^ je v^ÎÊ 
itiot-méme en ordonner lexécu-* 
tion; la joie que /ai ai te voir coiv« 
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tent^ tne donnera allez de forcé 
pour y adtfler en perfonne ; puîs-je 
recoiinolcre par trop d'endroits , que 
je te dois la vie, & le falut de mes' 
Etats î 

Je ne m'étois pas préfencé devant 
le Sultan , poucfuivk Kattfé , fans 
appréhender que le refus que je fe- 
rois d*époufer fa fœur , - ne chan» 
geàt les dtfpofittons dans lefquelles. 
il ëtoit en ma faveur, & peut-être 
même ne me coûtât la vie, mais 
comme je n'avois pas béfité de faire 
encore ce facrifice à Margeon , Ton 

feut aifémetit comprendre qgel fut 
excès de ma joie, Iqrfque le Sultan 
m*eut ain£. parlé : je me jettai à fes 
genoux, quc! j'embra0ài avec ar* 
deur : Seigneur, lui dis* je , vo^ bon- 
tés fuçpaflent toutes mes efpérances, 
. £ j*ai été stfféz heureux pour vous 
rendre quelques fer vices dans* le. 
dernier combat, j'en ai été bici9 
récompenfé par la gloire- qu'ils m'ont 
acquis/ &*par la bienveillance dont 
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rôtre Majeilé m'honore ; mais j'ela 
fupplie de ne me point charger du 
fardeau qu'elle veut m'impofer ; je 
ne^ me fens pasf propre à remplir un 
poile fi éminent; comme il eft cou« 
)our$ l'objet de l'envie de ceux qui 
croient avoir afièz de mérite pour 
lobtenir , ils prennent pou^ une 
injuftice qu'on leur fait, de fie4ei^ 
avoir pas placés dans cette ha^te 
dignité , & toute leur haine retombe 
ordi^irement fur celui qui Toçt 
cupe. 

Ne t'oppofe pas davantage k mes 
volontés y reprit le Sultan; comme 
je fais que tes refus ne procèdent 
que d'une extrême probité , c'eft 
cette même probité flui m'eft con- 
nue, qui m'engage à t'ofdonncr de 
m'obéir; prenàs donc les rênes de 
mon Royaume 1 gouverne- le avec 
toute la (agefle dont tu es capable , 
& laifle moi goûter un repos tran- 
quille , dont je n'ai point encore 
joui jufqu*à préfent ^ parceque j'ai 
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toujours été oblige de veHIer moi-' 
tnéme (ur la conduite de mes pre** 
miers Vifirs. 

Comme il n^y^aroit rien à répIi" 
quer ï des ordres aufli abfolus ^ je 
témoignai que j'écoîs dffpofë à les 
exéqiter; & après avoir été déclaré 
premier Vifir , je ne fus pas plutôt 
ibrtî it la préîence do Sultan , que, 
fans perdre de temps , je me tranf- 
portai cbeï ma belle reuve. Maïs 
Ciel! que devms^je en crouvanftcous 
fes efcUves en pleurs"? Ah! Seî* 
gneuff , me dirent-ils , qu*eft devc- 
' Aue notre bonne maltrelTe ? il y a 
dix jours que nous ne f avooa vuc} 
elle eft fortie d^ici Ibus des habits 
d*hofimie\ en nous attirant qu'elle 
alloit vous ramener dans cette mai^ 
fon pour vous en rendre le maître 
en qualité de fon époux : quelques* 
uttë de nous font conduite au Palais 
.du Sultan^ nous y fom.mes refiés 
jufquà la nuit, nous ne l'en avon^ 
pas rue forcir 6c û nous pouvoni 
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'njoucer foi aux braiu qui courent . 
ââtis Âden, elle a perdu la ^ie^ 
ainfî que quelques autres parcicu-^ 
lUers^qui, flattés par refpoir d'une 
fécompenfe auffi extraordinaire , 
avoîent promis de parloir k voua 
fake roaipre le filence ; c'étoit une 
alternacive qii« leVifir ZaWon avoic 
fiât publier bute jours avant qi^ 
Margean s*€Xpo(k k cette cure; elle 
B^jgnoroitpas que la mort de voit être 
' la puwtion des téméraires qui en- 
^eprendroient rotre guërifon Tina 
en venir à bouc, comme ik éevoieiir 
receVoif deux cent milles pièces d or 
en vous rendant^ Vufag^e de la laa«^ 

LVl. SOIRÉE, 

Suite i^M Avtntuns de KatifiSit 
de Margcan^ 

Je fus frappé de cette nomrelleiî 
eu attendue ; comme d'un coup 
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de foudre y. continua Katifé^ & aprèl 
avoir pendant quelques momens ex* 
halé toute ma fureur , je courus en 
porter mes juftes plaintes au Sultan : 
Ah Seigneur! m'ecriaî-je ^ en me jct- 
tant de nouveau k fcs pieds^ j'ai perda 
ma cbere Mar^eon^ atf moment qat 
je touchois à celui de la poflëder* 
Alors lui ayant £iit tm court rëcît 
de ce que je venoîs d'apprendre des 
efclaves de cette veuve, ce bon Prin- 
ce fut fitoucbé de Tindigne c(^duite 
deZalvon , qu'il ordonna fur le champ 
qu'on allât l>rréter, & qu'on Tame- 
nât en fii préience. Seigneur, lui dts-j^, 
pr mettez que j'aille moi-même exé- 
cuter vos arbres. Eh bie.n, reprit le 
Sultan, cours-y, mon cher KatifSf, 
& ne te pr^fente devant moi qu'avec 
ja tête de ce fcélérat^ dont la cruauté 
refaiUit entièrement fur moi ; loin 
d!avoir donné des ordres aufli fan- 
guinaires, je les abhorre; je t'ordon- 
ne de le faire connoître dans Aden ^ 
£c de t'informer des noms de ceux 
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quMl a fait injuftement mourir, afin 
4^ dédommager leur malheureufe 
famille , aux dépens de cet iivfâme 
Miniftre. 

Je ne me fis ças^ répéter Tordre 
du Sultan ; je pris cinquante de fes 
Gardes , je courus chez le Vifi'r , j« 
fis entourer ia maifoli , & j'y entrai 
(ans perdre un feul moment ; maik 
quielle fut ma douleur , lorfque j'ap« 
pris de 4es efclaves , qu41 y avoic 
huit ou dix jours qu'il étoit forti 
d'Aden pendant la nuit , avec deux 
femmes y dont l'une verfoit deslar** 
mes en abondance. Par^ le portrait 
qne l'un d'e^x me fit de celle qui 
témoignoit une triftefie fi amere , je 
crus ^econnoîcre ma belle veuve , 
& je fus confirmé dans cette opi- 
nion par un Eunuque noir , qui me 
dit lui avoir pUifieurs fois entendu 
prononcer mon nom ; i 1 ajouta que 
îbn Maître Tavoit obligé d'ôter la 
vie k cinq de ceux qui n'avojenc 
pas réufii à me guérir, & qu'il étoic 
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pris de couper la tête ' au iîxieme ; 
qui étoit an jeune bomme d'uf>e raM^ 
tieaucé, lorfqae ce malheureux lut 
avoit découvert qu'il étoit utie fem- 
me ; que dans cet inftant il avoir cro 
voir dans les yeux de Zaivon une 
extrême pafîton pour elle ! qu'il Ta- 
Voit tenue enfermée dans une chan»- 
** bre du Palais extérieur du' Sultan; 
qu'il l'en avoit fait fortir bien avant 
dans la nuit ; qu'après Tavoir fait 
conduire dans celui où nous étions , 
il en étoit parti av^elle, une vieille 
& tjùatre efclavcs , dans rîntc;ntîon, 
k ce qu'il en pouvoît juger, de paf- 
fer la mer, & de fc retirer dans lè 
Rx^aume de Zocotora {a). ' 

Q^^elqwe joie que je reffèntîfïè en 
<e moment de pouvoir croire que 



{û)L'Ifle de Zoeotçra jeù éloignée en« 
VîroA de quarante lieues du Cap de Car* 
<iafiiy , qui eft à l'extrémité de la c6te 
à'Ayan ,' vis-^à-Vk de l'Arabie beu- 
cealé. 
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Marron dq moins n'étoic pas mortrj 
je ne poavoîs m'empécher de frémir, 
lorfque je penfois qu'elle étoic entre 
les mains de Zalvon. Après qtie les 
premiers mouvemens de ma fureur 
turent un peu modérés, je raifon^ 
nai en moi-même pour favoir quel 
parti j'^vois à prendre; ah! fans 
dopce , me disje , Margeon «pour 
éviter la mort qu'çn lui deflinoit^ 
aura été for<;ée d'in/lruire le Vifir 
de toutes nos ayentures ; & ce fcé- 
^rat ne' doutant pas que dans pea 
)e ne le fiilb punir du i^og qu*il vè^ 
nçit de répandre par rapport à moî^ 
il a eherebé par une prompte fuite 
il éviter fon^ fuppli^e ; le perfide a 
voulu me punir de la néceflîcé oîi 
il efl de fortir du Rovaume, eo 
m'enlcvant tout ce que j'aîme ; ahl. 
malheureux Zaf:.ifc , pqufquoî ne te 
pas rendre aux larmes & aux prières 
de Margeon , dans la dernière vifite 
qu'elle t'a faite? ÏJe t'a-t-elle pas 
annoncé afièz clairement en te.^uift^ 
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tant , tous les malheurs qui t*arri* 
vent' aujourd'hui ? as- tu voulu U 
croire ? & dans une occafioh pa-i^ 
reille, pouvois-tu la foupçonner avec 
raifon de quelqu'artîfîce. C'efl toi 
fèul qui lui plonges un poignard dans 
k fein, en l'expo fant aux derniers 
outrages du plus indigne & du plus 
inhumaiti de tous les hommes; car 
ye la connois aflez pour écre per* 
fuadé qa elle fe procurera la more 
plutôt que de fe prêter à fes infâtnes 
defîrs ^ OM qu'elle ne Airvivra pas 
un nioment à (on déshpnneur. Juilc 
Ciel! de quel côté que je me tour- 
fie, je ne vois qu*horreur! Et & 
quelque chofe peut me déterminer à 
fie pas cefler de vivre, c'eft l*în- 
cercitude du fort de cette belle per- 
fonne, & le defir de la venger, en ar>« 
rachant du moins la vie au traître 
Zalvon* 

Ces confî dérations qui retinrent 
mon bras m'obligèrent de retourner 
au Palais j j'y reodi; compte aii 

Sultan , 



tÈÊ^ 
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Saltan, de la fuite du Vifir, & de 
l'eniévement de Margeon , & mon 
téàt fut . fi touchant , qu'il ne pu» 
s'empâcher de répandre des larmes;' 
il envoya fur le champ chercher lu 
Vifir de la mer , & lui ayant don* 
né ordre de s'informer fur quel 
▼aifièau Zalvon pouvoit avoit prin 
la fuite j il apprit une heure après ^ 
que celui qu'il av'oit monté ( ainfi 
que me Tavoit dit TEunuque noir ), 
étoit parti il y avoir plus de huic 
jours , pour Tifle de Zocotora. Mon 
cher Katiféy mé dit le Sultan , prends 
dans le Port autant de vaifleaux 
quêta en voudras , pourfuk ton en-, 
Qemi^ n'épargne rien pour Ta voir en 
ta poflèmon & pour, retrouver ta , 
çiaitrefTe , & reviens au plutôt par , 
ta préfence me rendre toute la 
tranquillité ^que ton abfence va 
in'ôter. 

Quelque foible que je fulTe en- 
core y je ne voulus point commet- 
tre le foin de ma vengeance à. unr 

T^m. iq G> 
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autre ^^\ moi-même; je montai le 
lendemain le meilleur voilier de qua- 
tre vaifleanx , que Mefri , Vi£r de 
la mer y avoir choifis; & chargé 
d'une L^tre de recommandation du 
Sultan d'Âden^pour le Roi de Zo« 
cotora y nous partîmes enfemble , 
avec les trois autres vaifTeaux , dans 
la réfolution de faire tous nos ef- 
forts pour joindre le ravifleur de 
Margeon. 

Il y avoit douze jours que>*nous 
Toguions avec le vent le plus favora* 
ble du monde , lorfqu'il changea 
tout d'un coup; quelque manœu- 
vre que nous pûmes faire » il nous* 
fit traverfer toute la mer de flnde» 
& nous repoufla vers le Royaume 
de Calicut [a] . J'étois au défefpoir de 

■ y I I ni M«Mi«w-ii II If 

(a) Calecut oii Calicut , fituée fur la côte 
4e Malabar ^ eft une grande Ville qui a un 
hon Port, & qui fait on grand commerce; elle 
çft Capitale du Royaume qui pone Ton nom ^ 
auquel on donne vingt-fept lieues de côtes ^ 
Jkciojuaiitede profoodeut dans les terres. 
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ce Contretcms ; chaque momenc de rc» 
tard redoubloic ma frayeur^&je faifoif 
à tous les inflans di;s vaux au Ciel^ 
pour que nouis puiflions reprendre no« 
tre roucq il exauça enfin mes prières,^ 
mais ce fut pour -me réduire bientôt 
dans rétat k plus déplorable que Von 
puiflè s'imaginer. Nous fûmes accueil- 
lis d'une féconde tempête plus violente 
ique la première , & le vent ayant 
fiialgré tous nos eiffi^rts , féparé nos 
quatre vaiflèaux , celui que je mon* 
rois fut jeté fur la côte d' Ayan , oi 
après avoir beaucoup foufièrt, nous 
£àmes pour furcroit de malheur^ 
attaqués par trois bàtimens Corfai^ 
res. Vous pouvex juger que k par- 
tie étant entièrement inégale , & les 
gens de mon vaifTeau tout-à*fait 
hors d'état de combattre , nous fù» 
mes contraints de nous foumettre à 

On aiTore qâe le Sultan de Calicut peut met- 
tre cent niHle hommes fur pîed, & qu'il pré- 
tend que tous les Rois de Malabar fcmt fes 
tribacaires^ 

c ij 



Vi. Contes Mogols^ 

nos vainqueurs , qui prirent au£« 



( tôt la route de Brava (a). 

è 



LVII. SOIRÉE. 

Suiic des Aventures de Katifc & 

y de Margeon.^ 

E ne puis, Mefdames^ vous bien* 
exprimer quel fut < mon défefpoir ^ 
)e fus tenté en ce moment de me 
précipiter dans la mcr^ pour finir 
tout d'un coup mes malheurs ;: mais» 
iputenu encore par quelques lueurs 
d'efpérancc que fe pou vois être re- 
«rejoint par nos trois vaiiTeaux , avant 
que d'arriver à firava^ & qu'ils nous 
délivreroient peut-être de l'efclavage 
pu nous venions de tomber , je dif- 
férai de me donner la mort , dans 
k réfolution de ne pas fui;vtvre 
long-temps à la perte de ma liberté.. 
Ipor^ue j'avois vu que nous allions^ 
devenir efcaves de ces Corfaires , \di^ 

(a) Brava ^ Capitsled*uii Royaume litué- 
fur la côte d'Ay an, dont les peuples ne viveac 
encore aujowrd'hitf quedeleurtbrigandagiBt» 
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' Toîs eu la précaution de recooiman- 
der \ tout l'Equipage , de ne leur 
^oint faire connoître ma qualité ni 
celle du Viflr de la Mer ; ils me 
tinrent exaôemenr parole , & j'eus 
du moins la confolation , fi je cban- 
geois de réfolution , de voir que ma 
dignité ne feroit pas un obftacle à 
ma rançon. Nos vaifTeaux n'ayanc 
pas paru , nous fûmes conduits k 
Brava, & dans le partage que Ton 
fit de nos perfonnes , j'échus avec le 
Vifir au Gou/erneur de cette Ville, 
k qui Ton donnoit la dixième partie 
de toutes les prîfes que Ton faifoic 
fur mer : jugexdema douleur, quand 
je me vis au pouvoir d'un homme 
de ce rang; je m'y abandonnois fans 
réferve , & j*avois pris pour ce coup 
une forte réfolution de m'ôter la vie, 
lorfque Mes^y ^appercevant à mon 
air fombre que je méditois quelque 
çhofe de funçfte, me repréfenta vi- 
reraent le tort que j'avois de me 
lailTer abattre ainiî: Seigneur, me 

C iij 
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âic*i1 y loin de vous livrer comme 
vous faîtes , au plus noir chagrin ^ 
TOUS devez dans cette occafîon rap« 
peller tout votre courage & vôtrtfr 
fermeté » & vous conferver du moins 
- pour Fitluflre Margeon , cjoii peut 
encore avoir befoin de votre fecours; 
§e puis vous alTurer que nous ne res- 
terons pas long- temps dans la trifle 
^tuation où nous fommes; comme 
si arrive dans ce Port des vaifleaux 
4e toutes les nations , je trouverai 
pccafîon , avant qu'il ^it peu , de 
£iire favoir notre captivité au Sultan 
d' Adcn ; il vous aime trop pour nç 
pas employer tous 1^ moyens po& 
£bles pour nous procurer k liberté ^ 
fc je ne défefpere pas enfuite que 
flous ne puifEons trouver votre belle 
▼euve. Ces difcours flatteuts calme* 
rent un peu la violence demesmaux ; 
Se réfolu de m'abandonner aux dé<- 
frets de la Providence ^~ j'attendis 
qu elle exécutât ce qu'elle avoit dé^ 
cidé fur mon compte^ 
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Il y avoir environ crois femaines 
que j*écois chez mon nouveau mai*? 
tre , dont j'encendois cous fes efcla- 
ves fe louer , lorsqu'il me fît ap-; 
peiier dans Tincérieur de fon Palais. 
Mani , me dic*il (c'écoit le nom que 
î'avois autrefois porcë chez ma belle 
veuve» fie que je m'étoîs alors donné), 
mon fils fe marie dans quinze jours , 
je veux célébrer fes noces par une 
féce que j'ai promife aux femmes dt 
mon Sérail , & à celle qui lui eft 
deftinée pour époufe , aurois-tu du 
goût pour ces fortes de divertiflè*^ 
mens? Seigneur, répondis- je au Gou- 
verneur^ qui s*appelloic Almamon, 
j'ai toute ma vie-aiméles fpeâacles; 
il ne paflbit pas de troupes de Co« 
médiens dans Aden ^ que je ne les 
fuiviflè très-exaâeracnt. S'il ne s'agic 
que d'orner une falle^fii d*y placer un 
théâtre, vos ordres feront bientôt 
^xécucés. Voilà juflcment ce que je 
(buhaitoisy me dit Almamon ; je 
veux que tu difpofes Tapparcemcnt 

C jv 
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cù nous fommes^ de manière <]u*îl 
puifle^ fervir aux plaifirs que je me 
propofe : celle que je deftine pouf 
'être ma bru , demeure dans ce Pa- 
lais , oii elle a été élevée dès l'âge 
de quatre ans. J'ai vu avec plaifir 
^Ilaicre entr'ellex& mon &ls cette ten* 
.dre fympathte qui fait tout le bon-* 
iicur des mariages ^ -Se je fuis d'au*- 
tant plus concent de cette utvion ^ 
f[ue je connois fa famille , & que 
je fais qu'elle appartient à d'henné- 
tes gens , qui le font toujours dif^ 
fingués par des Emplois qu'ils ont 
f emplis dans leur pays avec beaucoup 
d'honneur & de probité ; elle & mon 
j6ls aiment paflionnément ces fortes 
4e divertidcmens ; & quand , depuis 
trois ou quatre ans , il s'eû trouvé 
iians Brava des^ Comédiens, je n*ai 
pas manqué de les faire venir chez 
jnoi y & de procurer cet amufemenc 
à ma famille : elle y a tant pris de 
plaifir , que fouvent même cejux de 
fH^i efclave; ^ui fe font trouvés avoii; 
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q^ue ques talens dans ce genre ^ ont 
cherché k les faire valoir en leur 
préfence , & c'eft un pareil fpeôaclc 
que je lui deftine dans quelque temps 
d'ici. J'ai encore, mon cher Mani, 
une autre confidence k te faire , con- 
tinua le Gouverneur ; j'ai fait em- 
plette il y a huit ou dix jours , d'une 
efclave appellée Zobeyas, je Taîmé 
extraordinairement , fans pouvoir 
bien pénétrer ce qui fe pafle d»s 
mon cœur à fon égard ; jorfque je 
veux lui déclarer ce que je fertspouc 
elle , le refped cède k la tendreffe^ 
& m'empêche de lui faire Connoî- 
tre mes fentimcns ; d'ailleurs je la 
vois plongée dans une fi grande trif- 
tcflè, que les moyens que j'ai em- 
ployés depuis ce temps pour la dif- 
iîper ont été inutiles; elle garde fur 
fa naiflancé & fur fa condition un 
fecrct d'autant plus impénétrable , 
que tous ceux de fa compagnie qui 
étoient fur fon vaiffeau lorfqu'il fut 
j'.tté fur ces côtes , ayant péri àzv(s 

Cy 
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les flots f ou ayant été tués en fc 
défendant contre les Armateurs de 
Brava , il ne m'a pas été poflîble de 
découvrir quels font fes parens; je 
Toudroîs donc trouver le fecret d'é- 
carter rfaumeur fombre qui renvi«- 
ronne, & je compte que tu me fer-» 
viras dans cette occafîon ; je te four- 
nirai bientôt celle de la voir , & 
de lui parler: tâche d'apprendre d'elle 
le fujcc de fon afHidion : fais -lui 
bien entendre que j'y fuis très-fen-- 
Cble,,& que je n'oublierai rien pour 
faire finir fes peines. Seigneur \ dis<> 
je alors à Âlmamon , je me fens 
trop honoré de la commiiEon que 
}e reçois^ pour ne m'en pas acquit* 
ter avec toute l'ardeur poffible, & 
je vais dès ce moment travailler à 
vous fatisfaire> Je donnai alors toi^ 
mes foins pour orner la fallç^ 'fy 
fis travailler pendant deux jours avec 
toute l'attention poflible, & mes 
foins ne furent pas inutiles^ puifque 
la manière donc je la difpofai fut 
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très*agréé€ de mon nouveau maître. 
Il m*en faifoic des complîmens, jorf- 
que Ton fils , celle qu'il devoit ëpou- 
fit y Tefclave qu'Amamon honoroic 
de (es attentions , & coûte leur fui- 
te p étant entrés dans le lieu où nous 
étions: ils s'écrièrent tous fur le gotît 
qui regnoit dans la difpofition de ce 
théâtre. A l'égard de mon maître , 
quLne penfoit qu'à cette jeune per-- 
fonne qui étoit Tobjet de toutes fes 
attentions , il courut k elle , le par 
les empreflèaiens les plus vifs , il lui 
marquoit la fatisfaâicrn qu*il refTen- 
toit de la voir fi belle , lorfque jec- 
tanc la vue (iir cette efelave, je re- 
connus dans elle l'incomparable Mar« 
geon. Si je fus afiez maître de moi- 
même , pourfuivit Kâtifé, pour m'em-- 
pêcher de faire paroître la joie que 
j'eus en ce moment de retrouver mx 
charmante veuve , & au même temps 
la douleur dont j'étois accablé de la 
voir au pouvoir d'un maître qui ve- 
iioit de me faire connoître fes fen^. 
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timen$ pour elle , il n*er. fut pas àc 
même de mon ^adorable xhaîcreflè} 
elle s'avança précipicamment vers moi, 
le$ bras ouverts ,& en m'embrallkne 
avec une extrême tendredè , elle 
poufla un cri de joie qui auroic fait 
connoitre tout l'intérêt qu'elle pre? 
noit à ma perfonne^, fî pour , préve» 
nit les inquiétudes du Gouverneur , 
die ne lui çût ainû adreiTé . la pa« 
raie. 

1 '' ' ^*m^i^ 

LVIII. SOIRÉE. 

Sidtt des Aventures de Katifé & 
de Margcon. 
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ARDONNEZy Seigneur, despre* 
tniers mouvemens , dont Zobeyas n'a 
pas été Maitreflèydit alors la fpiutuelle 
Margeon : je ne fuis plus furprife du 
goût merveilleux qui règne dans c^ 
lieux , puifque vous avez en votre pou- 
voir un Jbomme , om non-fenlemenl 



u. 
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m un génie très-particulier pour ces 
fortes de décorations , mais encort 
qui exctlle dans les repréfentation» 
les plus pathétiques. Sans être Qp-» 
médien , il en a tous les talens ,: 
coname il étoit frère de mon ^éfutfC 
mari y qui ayoit auffi beaucoup de 
penchant pour ces fortes de ptaififv , 
nous nous amufions quelque fois dans 
notre particulier k jouer entre nous 
les fcènes les plus tendres de nos 
Poètes Orientaux, & fouvent même 
nous en compofions en profe à Tim* 
promptu , qu'ils n'auroient pas eu 
bonté d'avouer pour être de leui 
invention : ne (oyez donc pas étonné, 
Seigneur^ fi la vue de cet homme 
a rempli mon cœur d'une joie im- 
modérée 9 & fi j'en fi donné des 
marque% un peu trop vives; la pu« 
deur n'eft point bleflëe par les ca^- 
reflès que fe viens de lui faire dans 
une rencontre aufli peu attendue : Oc 
£ feu mon époux n'y trouvoit pas 
)l redirai je me flatte que vous ae 
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défaprouverez pas les témoignages' 
que je viens de lui donner de Tarnî- 
tié la plus parfaite. ^ * 

^Quelque furprife que j'eulTt pii 
faire paroîcre k la vue de Margeon ^ 
^ourfuivit Katifé , Textréme atten- 
tion qu'Almamon prêta à fes diG 
cours me donna le temps de me. re-» 
mettre , & quoique très-embarraflS 
k foutenir le perfonnage qu'elle me 
donnoit , je pris le parti de me pré« 
ter k fes idées. Belle Zobeyas, lut 
dis- je , le malheureux Mani ne reifenc 
pins ie poids de fes chaînes , puifqu'il 
les parcage ^ec vous » & qu'il les 
tient d'un fî bon maître: J6 ne lui 
cacherai point qu'inflruit de votre 
enlèvement , je parcourois ces mers 
pour vous rendre , s'il étoit poflible, 
à votre Patrie, jorfque la /empêce 
m'a jette fur les côtes de Brava ^ 
6l m'y a fait perdre ma liberté ; mais,, 
ma chère fœur ^ que nous fommes 
heureux l'un & l'autre d'être tom- 
bés au pouvoir du généreux Âlma« 
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mon ! il vous aime , Zobeyas , vous 
avez dû vous en appercevoir pat 
fes manierez cendres & infinuances } 
& fi le refpeâ , qu'un maicre A 
pas ordinairement pour une efclave, 
n'avoit mis un frein à fes defîrs^ 
vous auriez écë plutoc^ informée des 
fencimens qu'il a pour vous ; mais 
s'il a bien voub jufqu'à préfent fd 
contraindre , & ne vous les pas 
expliquer intelligiblement^ il fe âattd 
que du moins vous lui en tiendrez 
quelque compte. . • • Margeon qui 
s'étoit jufqu'alors bien apperçue de 
^inclination qu*Âlmamon avoit pour 
elle, m'interrompit en cet endroit, 
& fe rappellant le nom queje m'é* 
tois donné en commençant à lut 
parler. Seigneur , dit-elle au Goo« 
verneur, il n'écoit pas néceflàire que 
Mani fût aui^s de moi Tinterpréte 
de votre cçs!m^ une douce fympathie 
dont je n*ai pu me défendre » m'a 
fait concevoir pour vous, au prc* 
mier moment que ;'ai eu Thonnear 
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de vous voir , toute Tamitié dont 
je fuis capable ; elle a rendu par-là 
ina captivité plus fupportable, & 
(^ns cçs fentimensqui font entrés dans 
mon ame , pour ainfi dire, malgré 
moi y je n'aurois pas eu la force de 
foutenir mes chaînes , quelque lége* 
tes que vos bontés me les aient ren- 
dues ; ne m'en demandes pas davan- 
tage , Seigneur , ôc contentei-vouf 
[d*un aveu que je vous fai$ fans rou- 
gir , puifqu'il n'intérefle point mon 
honneur. 

Almamon qui avoit d'abord été 
dans une extrême inquiétude k la re* 
connoiflknce qui s'étoit faite entre 
Zobeyas & moi , fut touché de ce que 
cette belle perfonnc venoit de lui di- 
re. Madame , reprit-il, malgré toute 
la tendrellè que je refî'ens pour vous , 
je ne puis me rendre compte k moi-- 
même de^la fîtuation^ mon cœur. 
Si j'ai été émû k la vue de Zobeyas , 
je n'ai point fenti en ce moment ce9 
^ranfports tumultueux qui caraâéri^ 
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Cent un 'paflion dont les fuites (ont 
prefque toujours k craindre, quand 
elle sVinpare de nos fens avec tant de 
violence. J'ai reflenci au contraire 
dans mon ame un calme quç^je n'ai 
jamais trouvé en pareille occafîon ^ 
êc il femlile que la Nature ait pris 
plaifir à graver dans mon cœur des 
ientimens de refpeâ, qui ont, pour 
ainfi dire , étouffé tous les defirs que 
votre raviflànte beauté eft capable d'y 
produire : j'en ignore la raifon , mais 
telle qu'elle puifTe être , je vous avoue 
que JQ ne faurois m'en plaindre, de 
que je fuis charmé de voir quelapré- 
fence de Mani vous /afiè faire trêve 
\pour quelques momens k votre dou- 
leur : pour toi , mon ami, me die 
alors Amamon , pourquoi dans la 
conjonâure préfente me cacher tes 
calens ; ignores tu que ce monde n'eft 
qu'un grand théâtre, fur lequel cha- 
cun joue fon rôle , plus ou moins 
bien , & que les caraderes que l'on 
* repréfence fur nos fcènes ne fpnt fou- 
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vent que de foibles coptes de ledr) 
véritables originaux : la médifance, 
la fourberie , le menfonge , la flàc* 
terie & Tavarice , ne fourniflènt-elles 
pas tous les jours de nouvelles ma* 
tieres à la critiqua 1 Elle eft inépui-» 
fable y mon cher Mani , & chacun 
denous dans fa propre famille» trouve^ 
pour peu^ qu'il y fafle attention , un* 
fond de comique toujours nouveau^ 
Les hommes fans en excepter preC- 
quaucun » font tous plus ou moins 
ridicules ; moi-même qui te parle, 
je le fuis peut-être plus qu'un autre, 
& je ris dans autrui des défauts que 
je ne reconnois pas dans moi-même* 
L'amour propre nous aveugle tous ; 
comment eft^il poflible , par exem- 
ple y que ce Cadi , dont la fcience 
égale la probité, & qui a toutes les 
excellentes qualités que l'on peutfoa« 
haiter dans un homme de fa robe ^ 
ne s'apperçoive pas qu'il les ternit 
routes par un air de hauteur & dt 
fierté iolupportable ? Ne feroit-il pa%-' 
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mieux de fè rapprocher un peu des 
ancres hommes , & par une affabih'cé 
qui le r^endroit adorable (au lieu 
qu'on le haït peut-être avec raifon)^ 
ne devrji^ît-il pas chercher k fe con- 
ciUer les cœurs de tous ceux qui ont 
affaire à lui ? Ils ne Pabordent qu'en 
tremblant^ & en gagnant même 
leurs procès ils forcent mécontent 
du Tribunal de leur Juge. 

Si ce vieux Muzalman dans un âgs 
des plus décrépits , nous apprête à ' 
rire en faifant encore le galant , & 
eft aflez fou pour s'imaginer qu'il 
pofléde finceremetit le cœur des mal* 
heureufes efclavesde fon Sérail ;n'efl- 
ce pas en mêrie-temps le comble de 
la plus indigne bailcfTe, de voir ces 
mêmes femmes qui gémiflênt fecre- 
temenc d'être foumifes aux empor- 
temens de ce ridicule vieillard , fè 
ilifputer malgré cela fes bonnes grâ- 
ces avec empreflement, & montrer 
les unes contre les autres tous les 
^^%iouvemens de la jaloufîe la plais 
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marquée , pendant qu';?u fond <dar 
Vame elles décèdent celui qui en eft 
îobjetî ^ . ^ 

' Qui pourrolt retenir (ce ris , en 
voyant ce jeune Empirique , porté 
mollement dans un Palanquin doré^ 
par vingt-quatre efclaves , qui (e re- 
laient d*hcure en heure , parcourir 
toute la Ville i y fciirc montre d'une 
Vanité des plus ridicules , & s'ima- 
giner par ce fafte qu'il étale , faire 
croire au public , qi'e perfonne n'eft 
plus capable que lui d" poût qu'il 
occupe auprès d'un grand Seigneur? 
Couvert des plus riches ctofles de 
l'Orient , il le croiroit déshonoré 
s'il avoit falué dans ctt équipage un 
'homme de pied & mal vêtu , lui qui 
avant cette faveur qiii lui fait porter 
la tête jufqu'aux nues , & regarder 
la terre avec mépris , étoit trop 
heureux que les mcoues gens, à qui 
il refufe aujourd'hui le falut , ItM 
iiiïent gagner par un (alairc des plus 
«nédiocces , de quoi vivre trçs^m^^ 



Coûtes MbcoLS. 6f 

deftcment ; & cet homme, qui change 
i. préfent trois ou quatre fois d'ha-» 
bits k toutes faifons , a-t-il bonn^ 
gface d'oublier que fa robe à*biver 
écoit autrefois la même, que celle qu'il 
portoît Tété, à la doublure près ^ 
qu'il îaifoit ôter & remettre , fui*' 
wzTït fes befoins ? 

Conviens donc avec moi , moir 
ami , du ridicule de prefquc tous \et 
liommres; que cette matière efi intariP 
(able,& que nos paffions nous maîtri- 
fenttel lementque nous aveuglant pour 
Vordinaîre , elles nous rendent avec 
raifqp l'objet de la raillerie des au» 
très. Déploie donc dans cette oçca- 
fion tout ton favoir : la fécondité 
de ton génie, & ton heureux natu- 
rel, viennentd'être fi vantés par Zo^ 
beyas , qu'il ne te fera pas bien dif* 
ficilc de nous en donner encerao-^* 
snent même un petit échantillon. 

Je baiflài la tétc, pour fui vit Jît- 
tîfé , 
ycrneur 



, pour faire connoître au Gou«» 
neur , que j'étots difpo(ë à lui 
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obéir , & l'attendis que Zobeyas me 
fit connoitre fes intentions; comme 
«lie avoit beaucoup d'clprit, elle com- 
prit aijflî-tôt mon emWrras ,& pro«- 
titant des difpoËtions favorables dans 
iefquelles ëto'^t Almamon k notre 
égard^ & de la crédulité qu'il pa* 
roiiToit avoir fur notre compte : Sei- 
gneur ^ bii dit-elle ^ nos communes 
affliâions , & Tétat dans lequel nous 
fommes , ne nous permettent pas^ 
du moins à moi , de vous donner 
du comique en ce moment , ni même 
<le vous répéter aucuns de ces rôles j 
que mon mari , Mani & moi , nous 
jouyons autrefois avec quelques grâ- 
ces. Mes malheurs me les ont fait 
oublier; mais pour peu que vous me 
laifEez à moi-même^ pendant que 
vos efclaves vont faire une efpece 
de répétition de ce qu'ils doivent re« 
préfenter, je me rapellerai quelqu'in* 
tjrigne intérelTante que nous ferons 
bientôt en état de vous jouer 
^ l'impromptu. 



\ 
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LIX. S O I R É Ç. 

Suite des aventures de Ka^fl& 
de Margeon, 

^I le Gouverneur de Brava ap- 
prouva ce que lui propofoît Mar- 
geon, j'en fus auflitrès content , par- 
ce que ce délai me donnoît le temps 
de me compofèr de manière que je 
ne puifle donner aucun ombrage à 
Almjambn; je fus donc fpeâateur, 
aînfi que ma belle veuve , d'une pe- 
tite paftbrale que les efclaves de 
notre maître répétèrent; elle étoig 
entremêlée de danfes & de chants , 
& tous les AâenrJ s'acquiterent paf- 
fablement de leurs rôles. Quand ce 
divertîflement fut fini ^ Almamon 
ayant fomméMargeon de fa parole: 
je vais vous obéir, Seigneur , lui 
dit-elle ; en fuite m'adréflànt la pa- 
role : remettez- vous dans la^émoî- 
tt^ mon cher ami (paifdonneZ| Sei* 
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near , dit-elle au Gouverneur , cef 
termes de tendreffe , )*ai toujours 
appelle ainfi mon bcau-frere du vi- 
vant de mon mari) , rappellez*vous, 
dis-je ^ cette intrigue h tendre que 
nous avons jouée plufîeurs fois ; la 
voici : Mirza jeune veuve eft vivg- 
ment foUicitée par un Officier des 
Troupes du Roi de Java, de Té* 
poufer ; elle trouve dans Hindbad 
(c'eft le nom de fon amant ) tout le 
mérite poffible; mais comme elle 
n'a eu que du défagrémenc & de 
Fennui dans fon premier mariSge , 
& qu'elle eft bien perfuâdée qu'il y 
a psu d'hommes qui aient pour leurs 
femmes toutes les complaifances Se 
l'attachement qu'ils leur promettent^ 
elle lui propofe de fe loumettre à 
deux épreuves des plus fîngulieres: 
alors Margeon ayant , fous les noms 
de Mirza & de Hindbad , raconté 
fuccinâivemef\t à la compagnie tou* 
ces nos aventures jufqu'à la dernière 
yifîte qu'elle me rendit travcftie ea 

homn^e 
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bomme dans le Palais du Sultan ^16' 
péril àe la vie qu'elle y courut par 
mon obftinarfon à garder le filence/ '- 
la- néceflîté où elle fe trouva jiloriè^ 
de déclarer fon fexe au Vîfir, l'a- 
mour qu'il conçut pour elle, font: 
enlèvement , & de quelle manieter 
cet indigne Mîniftre avoit été perce 
de mille coups , lorfque le vaiflTeau * ' 
ftr lequel elle étoièfut attaqué pac. 
ète Corfaîres; Minwa, continaa-t- 
ellCj par des aventutôs qui ne font 
rien a la chofe, retrouve? deux ans 
après Htndbad dans l'Ifle deCeylan;. 
elle ne peut d'abord s'empêcher de 
tièmoigner la joie qu'elle a de le te-^^ 
voir; mais enftîtte faifant réâexion 
qu'ii eft caufe de to^ fes itralbeurs, • 
elle lui fait lés reproches les plus 
fanglans , à-peu-près dans ces ter- 
mes. Alors Margeon jouant foii r^le 
d'iùtant plus ^^natiârcllement , que 
croyant avoir véritablement lieu de 
fe plaindre de moi, il''étoit fondé 
fi» la ]vérité , elle m'accabla , fous le 
TomcIII. D 
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fiom de Mitw $ de reproches & rott* 
chans au fujet de robdkiacjcm avec 
hquelle )'avôis gardié le filmce»^ 
me fît fenrit svec Uf)t de &rce Tétat 
d^orable dans lequç} elt^ avoir éti 
téduite depuis cef j<^r» qu'elle arra-^ 
élia des larmes detoti^e Tafleoiblee. 
four tnoi| à oui ces repcoeb^s écoieac 
perfoniiels^ îea fus fî ému, ^iieje 
ne (aU cemmeaf la manière vive &: 
fliaçureUe avec laquelle je me juilh- 
iiai auprès d'elle i (bus le nom 
d'Hîndbad , «9 fie psu ouvrir les 
yfui en ce mpmenc m Gouverneur; 
pouf iiic diCeulper de la faute quVUe 
m'io^tott 1^ |e fis en peu de moia 
upe peiotme fi t^0emblaate de tout 
ce que^ }*avois foui»^ de Tes capri* 
«es » fans vCéti9 jamais rebâti , Se 
jélm fis fi bmc«mprendre qu^no^^ 
rant U noire malignité do Vifîr \ 
je n'avoU pas d4 Ole rendre à (es 
prières ^ que }e la rédmfis à conve- 
nir que touè le korp étoit de (on 
/&tii^ & (^u^ je a'avoif pas f u ea 
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9igtr aatrement , (ans rifque de per«» 
dre fa cendre , & la'récompeofi^ 
de tous mes travaux : je l'inâruifii ~ 
enfuite de ce que fàvoh fait d&puii 
(on départ; des moyens que jWoût 
pris pour tâcher de Tenlever à rk« 
digoe ViGr; du bonheur que j'avois 
€u en faifant natrfrage , d^abardcc 
à rme de Ceylan , où il s'en falioic 
peu que je n'ezpirafle de joie de la 
retrouver en vie^ hors de la puiflànco 
de rinflme Vifir^ & en état de la 
recondmre bientôt à Java , où je 
me fiattois qu*eUe voudroitbftea coi^^ 
ronoer ma confiance.. 

Qoe Famour^ Mefdames eft élo-^ 
quenc dans ces fortes d'oceafîons^ 
pourliiivlt Katifé ! & que je m*w^ 
quittai bien de mon r^ ! en pei-* 
gnant à mon tour , fous le nom 
d'Hindbad, avec les couloirs les pi us 
brillantes & les plus naturelles , tout 
ce que j'avois loufi^c pour Mirza 

e niant mes deux années d'épreuves, 
. ( combau étonnaos dcmt j'étois for» • 

Dij 
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yiâoritux, h violente douleur qoè 
îe rcffentis en apprenant fon enlé-i 
▼ement , la furenr dont je fus animé 
contre fon ravifleur ! fc fis fi bieo 
liaitre par dégrés tous ces mouvemens 
dans les cœurs de nos Speâatctirs , 
que m'accordant toute leur pitié* 
ils verfercnt abondamment des lar* 
m^s au récit de mes malheurs , qu'ils 
regardoîent comme imaginaires ; et 
accablant d'exécration la mémoire 
du perfide Vifir , ils applaudirenr 
tout haut à la contlufion dl? cette 
icène , qui, en couronnant la patience 
& la fidélité du tendre Hindbad , 
aprçs tant detraverfes dans fesamours, 
lui faifoiit trouver par un heureux* 
mariago , dans les embràflemens de 
b. maîtreflè, Jafin de toutes fes pei- 
nes. ^ 
Quelqu'applaudiflement qu'Aima- 
mon eût donné k la fcène que nous 
venions de repréfenter , & quoiqu'il 
eût témoigné beaucoup de farisfac- 
« «ion dans la réconcitiation dTHinJ.^ 



Contes MoGOis 77 

|>ad & de Mirza ,• il y a cependant 
apparence que la vivacités le naturel 
avec lequel nous repréfentâmes le^ 
aventures de ces deux Amans, lui 
caufa de l'inquiétude : c'efi ce que 
juftifi* bientôt la conduite qu'il tint 
^ nptre égards 

. Il ayoit paru trop content de notre 
manière de jouer la Comédie , pour 
ne pas fpuhaiter qtic »ous cntraf- 
fipns pour quelque chofe dans la 
fête qu'il vouloir donner pour le 
inarjage de fon fîîs , & m'ayant 
fîhargé du canevas àcs fccnes qu« 
nous devions repréfènter, je crus en 
le compofant, devoir yen faireen- 
trer quelqu'une où je puffe fair« 
(avoir à ma belle veuve Tefpéranc^ 
que j'avois de la tirer d'efclavage« 
Mefri m'en avoir déjà fait l'ouver- 
ture; il avôit trouvé dans Brava 
ain ricbe Négociant d'Adén^ qui 
par rapport au commerce qu'il fai- 
ibit avec les Habitans de cette Ville , 
jivQic un vaiJSeau à lui dans le Port : 

D iij 
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il lui avoit £m con6dence de tetté 
état, & cet homme féduk pat VcC^ 
ftàx d'ime très-groflè récomirenre ^ 
avoit réfolu de tout rifquer pdor 
-nous mettre en liberté ; il étoit né^ 
xefl&ire que j'en iiiftrwJGflè Mafgeoli^ 
afin qu'elle prit là-deflî» dt juftes 
fnefiires; &: comme il n'yaroitati» 
cune efpëîrance que le Gouremeur 
^ roulât confentir k notre rançon, je 
' erus devoir par qnelqu'invention fio^ 
^uliere^ lui apprendre de quelle ma- 
nière elle dcvoit £e conduire poûc 
fe fauver du Sérail d'Almamon. 

La nuit qui étoit defiinée pomt 
la fcce de la noce de notre jcune^ 
maître , me paroiflbit trop £ivora« 
ble p«ur que je n'en profitaffe pas. 
Dans la diihibution des fcènes que 
je devoîs jouer avec Margéon, j'ea 
compofai une , dans laquelle , dé*» 
guifèe fous un habit d'homme , ell^ 
devoir recevoir une lettre quipro- 
duifoit le dénouemeut de la pièce ; 
mais comme je n'avois pu lui parler 
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tfffctï pféfence ^u Gouverner , je 
n'avois eu garde dans le orneras ^ 
^e lui expliquer nos projets , jo 
me réïèrvois tout pour le jour de 
«otre départ ^ & cela me paroi& 
toit d'autant p}tis iacile ^ que dans 
«in embarras pareil à celui cjue la fête 
t& la Comédie ^e^piem prodisre^ je 
me âattols ^{iie nous paurrioiiff fa-* 
cilement nous échapper, fans que 
fan prie garde À nos aâiom ; je ne 
' penfaî donc plus qu'à exécuter ce 
que j'avois prémédité avec Mefri Se 
notre Négociant d'Aden. 

Le jour de cette cérémonieérant 
enfin arrivé ^ la fête fut cotnpiette} 
les efclavis repréfènterent leur Paf« 
torale à merveille ; le^ intermèdes 
roinpofës de chants & de danfes fu* 
rent très-4>ien exécutai la Comédie 
qoenousjouâm^Margeon & molipltii; 
beaucoup au Gouverneur St k fcs 
femmes; en un oiot, tout alla ata« 
vir , jiifqu'à k fcène du dénouements 
mais quand I hw prétexte de rendre 

Div 
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la lettre qui paroifToit être du {njet;^ 
3'eus remis à ma belle veuve le bil- 
let qui ravertiflbicde ce qu'elle de- 
:voit faire pour me tomdre après le 
idivertiiTemenc ^ & pour prendre la 
tfui.te enfemble y Almamon foupçon- 
aiant notre conduite , fe leva bruf- 
Nquementy fe ùtï^t âe ce billet , & 
rayant dans le moment découvert 
«oute notre intrigue^ il entra dans 
^ne fi violente colère , que mettant 
^le (àbre à la. main , il fondit (ur 
9npi dans l'intention ' de m'abattre 
"h tête. 

' Comme dans mon râle fitah 
firme ^ je me mis en défenfe. , non 
f)qur attaquer Almamon , qoe j'au- 
rois tué , fi je Ta vois voulu ^ mais 
Seulement pour parer les coups qu'il 
ïiye^portoit. Il s'apperçuc des mé- 
«iagemens qye j*avois pour lui dans 
iin€ occafîon aufE délicate ; & cef- 
£int de me pourfuivre , il mit Ton 
'labre dans le foure^u/ & ordonna 
^ cous fes efclaves^ de me f «ifir ; avec 
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menace de me faire périr dans les 
lupplices les plus cruels , £ je ne 
tendois pa$ les armes. 
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Suiic des Avtntuns de Katijë 
& de Margtoru 
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)mme il n'étolc pas poflible que 
je ne fuccombaflè , & que je ne fufle 
accablé par le nombre , je jeccaimon 
fabre aux pieds d'Âlmamon : tu es 
le maître de ma vie , lui dis-je , tu 
ne le ferois plus ^ il j'avois voulu at- 
caqfuer la tienne ; je t'ai refpeâé , 
& comme inon maître , &^ parce 
que je fuis bien perfuadé que quand 
tes premiers mouvemens de colère 
feroiic pafTés , tu me rendras U juf- 
tiçe qui m'eft due, & que quelqu'in- 
clination quetu puiflès reffentir pour 
Zobeyas, tu ne voudras pas trou- 
D V 
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bler deux cœurs unis depuis long^<^ 
temps par des 4iens indiflblubles; 
La mort feule cft capable de bous 
Rparer; impofe-nous telle rançon 
qu'il te plaira^ je te la ftrat payer 
avant qu^l fok peu \ mais apprends 
queJS^ agî&nt contre toutes les lois 
dé rhiUnamté & de rhof^em: , ta 
ufes du pouvoir defpotique que tu 
as fur nos perfonnes , le Sultan d*A- 
den ,. dont je fuis le .premier VI- 
fir, & qui eft déjà înftruit de notre 
ficuation ^ viendra bientôt ^ per*> 
fonne venger ma mort; & après 
avoir mis tout à feu & à fkng^ dans 
cette Ville , il te fera toi-i|iéme 
expirer dans les fuppUces les plus 
aOTeux. 

Âlmamon, qui étott encore âveû^ 
glé de fureur , s'imaginant que ce qut 
je venofs de lui dire n'étoit que la 
fuite de la fourberie qu'il crôyoit . 
découvrir dans la lettre dont ifVé* 
toit emparé , m'accabla des nom^ 
les plii$ odieux : vit tklàYC, me dît» 
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f} y tw joins encore la menace à 
l'eftr^nierie. Ah ! }c t'apprendrai k 
te jouer k ton nàaitre , ^ à abnfer 
iks bontés (|u*îl a eœs pouc toc 
juiqii'k ee iow ; tes infolens àit^ 
cours fie m'enraient pas; je connois 
}e Sulta^i df'Aden mieiut que toi; 
je Tbohore} mais quelque puiflant 
qu'il Toit» je ne le crains pas, parce-* 
qu'il eft jûfte; tremble donc k l'ap- 
pareil des toormens que je defBne 
à ta tralH&n Se k ton imppftuce ; 
il ordonna enfùite que l'on m'ôt&c 
de fa pYéfence , & que . Ton m'en«^ 
fermât A>us bonne garde jufquaa 
lendemain. 

L'on alloit exécuter fes volontés^ 
lorfque Margeon fe jetcant k fes 
pieds : Seigneur , luidit-^lle , en veo^ 
(sait un torrent àç larmes» Mani nf 
vous en impofe point ; vous avez paru 
fenfîble au récit de nos malheurs,. 
lorfque fous des noms fuppaiies , 
nous TOUS les ^vbns repréfencés ; ne 
les rendez pas réels par un excèf dç 

D vj 
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Pureté que vous condamneri'^z fi 
vous étiez- dans une fîcuatfon plus 
tranquille I & après avoir' fouhaité 
vous^-même que Katife fous le nom 
^'Hindbad » f&c tranquille poflèfleur 
4ie fa maicreflè ^ voudriez-vous qae 
la, malheureufeMargeon fttC encore 
aujourd'hui la caufe ^ innocence dé 
fa mort ? . 

Qu^o^t de commun Margeon & 
Katifé^ avec, ce qui fe palTe^en ces 
' lieux , dit alots le Gouverneur avec 
vivacité ? Seigneur , reprit ma belle 
veuve , )e ne n^ 'appelle pas Zobeyas; 
née d'iin père infortuné , qui tenoie 
un rang aflèz confîdérable k la Coar 
d^Aden , }*eus le malheur de le per- 
dre par les perfècutîoiis d'un perfide 
Vifir ; pour éviter les cruels effets 
df la jaloufîe de ce fcélérat , il fut 
obligé de fuir de fa patrie ^ il y a 
environ quinze ans , avec un fils qui 
pouvoir en avoir douze ; depuis ce 
temps fatal , une de mt% fœurs ft 
»o1 j lailfées chez une parente de n9-: 
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iith pcrc , nous y avons éië en butte 
-aux aifauts de la fortune la plus in- 
tondante : Ah ! tous les événemens 
que nous vous avons racontés fous 
des noms empruntés , ne feroienc 
point arrivés à l'infortunée Margeon ^ 
û eUe n'avoit pas ' été privée de la 
préfence du malheureux Albouriam 
fon père.-.. Du malheureux Albou- 
riam ? JuileCiel ! qu'alloîs-je faire, 

s'écria le Gouverneur ? Ah ! vçil^ 

donc la fource de la tendceilè que 

je refièntois pour Zobeyas : venez , 

*ina cherè fille , venez reconnoiti^e 

dansc votre Maître^ ce père infortuné 

que la rage du Vifir Zalvoh a forcé 

-de fortir d'Aden. Non - feulement 

j'approuve votre union avec le fi- 

:dele Katifé , qui mérite fi bien votre 

tendreife, & que je prie d'oublier les 

mauvais traitemens qu'il vient d'ef* 

•fuyer ; mais je le conjure c'ncore de 

confirmer le mariage de mon fils 

avec la jeune Khaled fa fceur , c'efl 

cette fumable fille qui fut enlevée 
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d'Aden il y a dix ou. douaeaas^ Àt 
que j'achetai avec fa oourrice, Ccmi^ 
me ^'appris quelle étoic fa famille, & 
que je la connoilTcMS^ je la deftinai^ 
àks ce momenc » à écte nme avec 
mon fils y & le Ciel a fait cooiioi- 
tre qu'il ^ptoihok mon choix, eft» 
infpirant à ce couple ohsLtmukt les 
Cencimens ks plus vifs & les pltîs 
cendres l'uni pour Tautre^. 

U eft tmpoflihle p, grands Génies ^ 
de pouvoir bien exprimer quel foc 
en ce moment Pexcès^u pla^ de 
Murgjson, & combien fus grande 
la (ackfaâton que je reiTencis d'une 
fi heureiife reconaoiflknce ^ il £ime 
en un inflant avoir pâiTé auffi fit«- 
bicemenCydu plus violent dâfefpoir 
à kiv joie la plus parfaite , pour le 
pouvoir concevoir. Pénétré des bon» 
tés du. Qel, je me jetât aux genoux 
du Gouverneur^ que j'embra(&i avec 
la dernière tendrefle : Ah 1 Sei- 
gneur , lui dis-je, quelles grâces 
B-ai-je pas à vous rendre! vous 
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m*aceotâei ftton adortbie Marge on ; 
c^eft le foav^rain bonheur auqoel 
îe pouiroK afpîrer. Vous là métitez 
bien par votre conftanre fans exém* 
pie, reprît Abouriaffl , en me re« 
leram , je ne rem pas difiSrer votre 
bonheur ^un feul moment , & IT** 
nan que Ton ra chercher de mt 
part, va conronner votre amour* 

L*ordre du Gouverneur fut exé* 
euté lue le champs ilntan vînt 
faire les eërémonks nëceflàîres ; fie 
le réfte de la Ibirée fut employé , 
comme vous le pouvez croire^ 
dans la joie & dans les plaifirs. Si 
je n'ai pas fait venir à Brava Mar^ 
geoflfic fa cadette, nous dit Abouriam^ 
ne croyez pas mes mfans^que ma 
tendtefie oour rftss , esi ait été nibins 
Vive; je les ivois laiffites entre lea 
bras d^une (but qui m^aimoit ten«^ 
drement, qui n'àvoît point eu d'en* 
fans de deux marb dont elle étoît 
veuve, 8c par fon moyen j'ai toi^ 
\onTS entretenu des correfpQadancei 
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fôres à Aden, (ans perdre Mefpotr 
du retour dans mon Pays; le feul 
Zalvon y eft un obflacle invitici-' 
ble, & lui-même afpirant à cette 
dignité , j'ai tout lieu de craindre 
les effets de fa haine : elle lui a fait 
chercher toutes les occafions de me 
perdre; elle ,m'a contraint à n^'exi- 
1er , & ce n'efl que par fa mort que 
je puis' me flatter de refpéraoce de . 
revoir un jour ma patrie. Ah { Sei- 
gneur s'écria Margeon en cet endroit^ 
le Vifîr Zalvon étoit votre perfécu- 
teur : vous- nous Tayez déjà dit; mais 
la fîtuation oh j'étois en ce moment 
ne me permettoit pas de vous in-^ 
terronipre : & bien , Seigneur , c*e& 
lui qui vouloit me conduire à l'Ifle 
de Zocotora , & qui. m'avoit mena- 
cée d'employer les\moyens Jes plus 
indignes pour me faire çonfentir à 
fa brutale paflion ; mais le jufte 
Ciel qui protège toujours l'innocence 
ne Ta pas permis ; la tempête nous 
a jettes fur ces côtes ; yos hahitans 
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êtit attaqué notre vaiflèàu , & ils 
s*en font rendus n^itres , après avoir 
percé de mille coups ce fcélérat Vi- 
iir ; tous les efforts que le défef- 
poir & la rage peuvent produire, 
il les a fait paroitre dans ce dernier 
. combat ; & prêt à fuccomber fous 
]e nombre de fes ennemis , il avoic 
idéja le bras levé pour me facrifier 
moi-même k fa barbare fureur , 
lotfqu'un de vos bnaves. foldats a 
fait voler fa tête à mes pied:). ZaU 
von ne vit plus , Seigneur ; Kiti£é 
efl ^favori de notre Sultan; il a été 
afiez heureux , *ajnfi que je vous 
J'ai déjà raconté , de lui fauver trois 
fois la vie dans une même journée, 
fie ce généreux Monarque ^puifanc 
•envers lui toute li reconnoiflânce , 
l'a nommé fon premier Vifir. Sûre 
de là cimtiniiation de la faveur de 
mon Epoux , revenez à Aden , le 
Sultan rendra juftioe à .yotte inno- 
cence, il vous fera rentrer dans 
vos biens que i*ai toujours oui dire 



atroir été confifqués. Je voyoïs ctfn^ 
ler les larmes des yeux d'Abouriam 
au récit d« Margeon. Zalvon ne vit 
plus ! s'écria-t'ii , tout trtnfporté 
de joie, le Ciel Ta puni defes crimes] 
Ah ! ma chcre fiile , vmïk donc toas 
mts malheurs finis; fai toqjoun 
foupiré du defir de revoir ma patrie 
6c mes enfans ; cette occafion eft 
trop favorable pour que fe n'en pro-. 
.fitepas; oui je retournerai à Aden» 
Seigneur , repris-je alors, venez y 
partager avec moi la faveur de no« 
tre Monarque; auiH-bien j'ai be* 
foin de vos fages donfdis & devo- 
Tre expérience , pour me bien ac« 
quitter de l'emploi dont il m'a chargé, 
& pour mériter avec juftice l'a-^ 
mour des peuples donc là conduite 
m'eft confiée. 

Avant cette convetfatîon fi in* 
téreflante , & qui n'avoit été inter- 
rompue que par l'arrivée de Tlm^n, 
& la cérémonie qu'il avoir faite à 
notre fu|et ^ tous . les Speâateucs 



V 
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Mvmcnt , poor ainfi dire, été îmmo* 
biles, dans la crainte que la fcént 
tic fût véritablement enfanglancée ; 
mais la frayeur ayant bientôt tait 
place à une joie univerfelle^ ce ne fa« 
renc plus qu'embrafiemcns de toutes 
parts; Khaled étoit auâî tranfpor- 
tëe du plaîfir de retrouver en moî 
un frère qo*dle . connoiÉfoit être 
dans un pofte émînent , que Mar« 
geon témoignoit de fatisfaâion de 
me revoir, & de favoir qu'elle re- 
noît le jour du Gouv^enîeur de Brai 
va ; l'une- & l'autre me coipbloient 
de careflès > & je puis dire que de 
ma vie }e n'ai goûté de plâifirs fi 
purs & C parfaits. 

L'heure de nous retirer étant en- 
fin venue , nous nous rendîmes dans 
des appartemens que Ton nous^voit 
préparés , & cd fut- là , qu'en la 
compagnie de nos Epoufes^ nous 
palTàmes les plus délicieux momens 
que Ton puîflè jamais trouver^ fur« 
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tout après les traverfes que j'avoît 
eSuyées dans mes amours, 

Âbouriam après avoir donné huit 

ou dix jours aux Fêtes qui fuivirent 

notre mariage , nous ayant fait ap^ 

peller dans fon cabinet ^ nous té* 

moigna l'envie extrême qu il avoic 

de retourner à Àden. Mes chers 

enfans , nous dit-il , quelqu'impa- 

tience que j'aie de revoir ma patrie^ 

je ne puis entreprendre ce retour 

fans péril , fi le Sultan qui règne 

en ces lieux* venoit k le (avoir , & 

|e ne crois pas devoir l'en inflruir^ 

^ns rîfquer ma perte. Voici ce 

que i'ai résolu pour parvenir à mes 

dcfTcins; il faut que Mefri aille 

trouver le Négociant, fur le vaifTeaii 

duquel vous vouliez vous embar-- 

quer , & qui n'eft pas encore parti; 

qu'il lui remette tout l'argent dons 

il ^u»'a befoin pour racheter d'ef-^ 

clavage ceux qui écoient avec vous 

lorfque vous perdîtes la liberté; je 

fournirai toutes les fommes néce^ 
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faîires pour cela ; & après avoit fait, 
fecrétement porter toutes mes rî-» 
chefTes fur un bâtiment que je ferai 
bien armer , nous nous mettrons en- 
femble en état de reprendre la route 
d^Adcn* 

' ' ' ■ ■ ■ J , ^" !1 '■ 3 
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Conclufion des Aventures de Katifi 
& de Margeon. 
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Ous vîmei avec une extrême 
joie la réfolution d'Âbouriam ; il 
ne perdit pas de temps k exécuter 
ce quUl avoit projette ; & lorfque 
tout fut prêt y comme il avoit plus dt 
quarante «fclaves de difierens pays, 
H les fit venir en fa préfence une 
heure avant fon départ : ihes amis j 
leur &iA\ f content de vos fervices 
je veux vous en donner des marques 
efièntietles : je pars pour Aden , oii 
des 9&àxQS cU conféquence m'ap- 
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pdknt » izm écre sûr de mon r^tout 
en ces lieux. J'ofire de vous y con* 
duire^ enxas que vous vouliez m y 
fuivre , (car je vous déclare que dès 
ce moment vous êtes cous libres ) 1^ 
je vous fournirai les moyens de re^ 
tourner chacun dans votre Patrie» 
lies efclaves d'Abouriam fe jetterenf 
aux pieds d'un û bon maître; & 
pas un fèul n'ayant voulu refter à 
Brava ^ nous fîmes trapfporter fur 
le champ toutes fes rîcheflès fur le 
vailTeau qu'il avoiibfait équiper foui 

J)rétexte d'envoyer en courfe,&Jur 
pquel Mefri avoitfaic pafTer aiji cobjip 
cençement de la nuit tous nos Coni- 
patrioti^ bien armés , 9c npus parti» 
Qies dans Finftant futvis du vaiflèau 
de ce Négociant d^Aden. 

Comme nous avions le temps le 
plus favorable que l'on pût choifir^ 
notre voyage fut autant heureux que 
nouspouvions le fouhaiter, jusqu'au» 
près de riflé de ZQcotora;.maiseA 
«et endroit , li venjt jiy^nt tout d'un 
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coup change , nous fûmes rejeetés en 
mer avec une extrême violence; 6c 
ce même vent ayant continué pen* 
dant p)us 4e qi^inae jours, nous nous 
écartâmes tQut-à-£^ de notre roqte, 
^ nous efluyam^ plufieuri cempé* 
les ^ qqi (ans être bien ddngereu(ês , 
m'inquiétèrent extrêmement, parce 
^ue ma cbete Margeon^ qui croyoic 
avoir <yielques £gnes 4e grofTeOè ^ 
en était fort incocfimodêç. Pour fur** 
txpk de malheur » pendant nnç nuit^ 
fort oUçure ^ qu'il faifoit un afTes 
gros t^mps , ayant quelques ordres 
à donner ^ dans le momens que ft 
P^flbis de la poupe vers la prpuedo 
vaiflibav > îe fus couvert d'une lamci 
d'eau , qui «le frappa avec tant 4^ 
violence 9 que que^^n'efiôrt que )e 
fifle pour me retenir , je fqs ren-. 
vcrjfë dans la mer. Aux cris que fi-* 
rcnt alors quelaqes Matelou , j« 
la^iflEiagine que Ion jetta prompte-* 
ment dans la mer plufifurs bouta 
de corde qui tcnoiràt Mz mnm^ 
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rrcs (aînfi qu'il eft d*ufagc en pareil 
cas) & que comme i'obfcuricé qui 
regnoît pendant la tempête ^ empé- 
choit que Ton pût diftinguec les ob« 
jets : Ton coula le long du vaiflèau 
plufîeurs grofles planches, pour que- 
jG pufle trouver du lecours par ce 
moyen ; )'ai tout lieu de le penfec 
aînh , puift^u'ëtant revelnu fur^l'eati^ 
je fentis à mes côtés quelque çbofe- 
qui flottoît ; je itt*y attachai forte- 
ment , & après avoir vogué fur cette- 
planche pendant fept ou huit heures ^ 
je fus |)orté air une rade inconnue^; 
lans autre mal que celui d'être ex-*' 
trèmement fatigué, & de reflèntir 
la plus vive douleur de la cruelle 
fîtaation ou je ne doutois pas que 
ne fût mon époufe, en apprenanc 
que i'étois tombé dans la mer. Après 
avoir pris terre, & être monté (îir 
une élévation d'où je pouvois décou» 
vrir extrêmement loin, j'eus Ift 
<^ftfo4atio#de voir la mer fort tran- 
quille I d'écre ^pérfuadé qu'il li'é^oif^ 

arrivé 
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arrivé aucun accident au vaifTeau qui 
renferiDoit ma cbere époufe , & dd 
.connoître que le vent ^qui étoit 
changé depuis quelques heures ^ de- 
voit lui avoir fait prendre la route 
d'Âden ; j'avois feulement fur moi 
une trentaine de pièces d'or , &quel'' 
ques diamans dont Abouriam m*a-^ 
voit fait préfent; avec ce (ecoura 
}*avançfii. le long de la côte , & après 
avoir marché pendant fept ou buic 
heures, j'arrivai k Dabul extrême-* 
mène fatigué. Mon premier foin fut 
de m'informer s'il n'y avoir pas quel- 
que bâtiment qui fe difposât à faire 
voile pour la mer rouge , & ayant 
a^ris que je n'en troi^verois qu'à 
Cambaye, je fuis venu dans cette 
Ville oii j'ayois pris la réfolutîon 
d'attendre le départ du premier vaif- 
feau qui devoir fe mettre en mer pour 
aller à Aden , lorfque fans (avoir 
comment , je me fuis trouvé tranf- 
porté dans ces lieux enchantés. De 
2;race, illuftres Génies, à préfent quç 

TanuIU. B 
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vous êtes informés par moi* même 
èts moindres particularités de mes 
aventures , daignez foulager la vive 
aflSiâioo d'une époufe qui reflènt fû- 
remenc une mortelle douleur de ma 
perce qu'elle regarde peut-être comme 
certaine ; & puifque votre puiflance 
n'a pas de bornes , quand il s*agic 
de faire du bien , rendex-lui un époux 
accablé d'affliâion par une fépara* 
tion qui lui eft plus cruelle que la 
mort même. 

Les Sultanes n'avcnent pu enten- 
dre l'hiftoire de Katifé & de Mar- 
geon , fans y prendre tout Tintérêc 
qu'ils méritoient ; elles lui en mar« 
quoient (incérement leur fenCbilitë» 
lorfque Cothrob leuradreflant la pa«» 
rôle : ce n'eft pas aflèz , leur dit-il ^ 
de çonfoler par ces difcours ces il- 
luflres malheureux , il faut encore 
par des effets y qu'ils connoillènttout^ 
rétendue de notre pouvoir : alors 
fe tournant du côté de Katifé^ Sei- 
gneur , continua-t-il, guelque toa- 
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thée <pje Margeon foît de votre ré- 
paration , elle efl toujours foucenue 
par Telpérance (|ue vous ti*éces pas 
péri dans ks flots: nous avons prii 
foin de l'en inftruire en fonge , âc 
elle tû G. bien perfuadée de cette vé- 
rité , qu'après avoir parcouru nom- 
bi-e de Ports pour vous chercher, 
eHe touche au moment de vous re« 
joindre. Ah ! fage vieillard, s'écria 
Katifé tranfporté de joie , vous me 
rendez la vie. Ëfl-il bien poflible que 
je vais revoir mon adorable Margeont 
Un bonhem* û furprenant efl aurdeffus 
de me$ efpérances : pardonnez - moi 
ce doute , généreux Génies , je ne 
dois point en avoir fur l'étendue de 
votre puiflknce ; la manière extraor- 
dinaire dont je me trouve dans ce 
lieu de délices , me doit faire connoî« 
tre que rien ne vous eft impoffible; 
maisMargeonfoupireéloignéedemoi, 
&je languis abfent de cette charmante 
époufe ^ue j'adore. 

Vos emprtJTemens font judes^ dit 

Eij 
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alors Cotrhob » il faut les fatisfaire; 
Ec bieii , Seigneur, vous alle^ voir 
dans le moment cecce épouie qui fair 
Tunique objet de vos atteniiotis , & 
dont vous méritez la tendrefle avec 
tant de juftiee; «lie vient pajr mon 
pouvoir d être tran^rtëe dans ce$ 
lieux avec Âbouriam ^ Kbaled Se. 
fon époux ; alors les portes d|i ia« 
Ion ayant été ouvertes par les or- 
dres de rinan , on y vit entrer 
la charmante Margeon , qui , fans 
faire aucune attention aux perfon- 
nés qui y étoient^ ni aux magtiifi* 
«ences db ce tieu , courut fe 'i€ttet 
entre les bras de Katifé, Cbere lu- 
miere de ma vie , lui dit-elle , je 
vous retrouve donc, après vous avoir 
cru englouti dans les flots. AJb ! 
que mon çœnt a été crueUemenJc 
déchiré depuis notre trifie répara- 
tion, & que vous m'avex coûté de. 
larmes ! Non ! (ans mon pete, & vo-* , 
tre aimable fœur , je n'aurots pas fuf^* 
vécu ua feuL moment k ce dernU^ 
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malheur que je croy ois fans rcilburce« 
Grand Prophète ! vous feul pouviez 
leur fournir des raMbns capables de 
fufpendre mùn défe^oir^ àc vous 
m'avez bien fait connoîcr e par votre 
|)roce&ion touce fingislîere , les eSçtu 
de votre bonté. Oui , moti cher époux, 
c'efl Cms doute cet ami de Dieu qui 
a calmé la violence de mes maux ; 
c'eft lut qui nous a conduits dans ces 
lieux enchantés par des voies qui nous 
font tout-à-fait inconnue* Quelles 
grâces n'ai-je pas à lui rendre pour 
tant de bienfaits , puifque c'eft par Cts 
ordres que |e me fuis tendue arec 
Abouriaiç & fes cnfans^ datu te Ka- 
ravenférail de Cambaye! Nous y 
femmes arrivés ce matin , le Con- 
cierge nojus y a reçus avec toute \/l 
politefie imaginable^ 

Sur U portrait que nous lui avons ^ 

fait de votre perfoune, il nous a af- ^ 

furés que vous étiez venu loger chez 
lui ilry a environ vingt jours , que vous 
fï*y aviez paffé qu'une nuit fort ia- 

E iJj 
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quiete; & que, quoique vous lar 

eufliez fait connottte que vous édex 

àifpoté^ attendre le départ d'un vaif-* 

^u qui devoit dans quelques ftmai* 

lies faire voile pour la mer roug^ , il 

y avoic apparence que vous avie^it 

^changé de fentinAent, puîfque vous 

.cciex dès le lendemain matin parti du 

}(aravenferail fans lui dire vos intei^ 

tions y & (ans même avoir pris congé 

4e lui. Affligée au dernier point de 

^otre départie luitémosgoois ladou*^ 

leur que jercfTentois, loriqu'un jeun^ 

liomme quiétoit dans la chambre;, 

fit qui nous a paru être un Marchand 

tloaUlier^a prispartà la confervation*. 

^fadame, mVt*il dit, voulez-vous 

(être infirnite fur le champ, du lieu 

ioii fe trouve la perfoone dont vou^ 

ûtQS en peine, je vous trouverai dans 

Cambaye une vieille femme qui vousl 

en dira de fur es nouvelles^ & mém€ 

qui pourra faire quelque chofe.de plus 

çncore pour vous. 

Tranfportéedejoieàdes promeiTos 
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fi agréables , je l'ai prié inflamtnent 
de nous aller chercher la vieille; ihy 
a été, Ta amené avec lui, & après 
qu'elle a euconfulté un livre qui u'é-- 
coi( rempli que de figures hieroglifî- 
ques pour nous : Tu retrouveras ton 
époux, m'a-t-elle dit,* avant que 
l'aurore paroifle, & tu lui rendras par 
ta préfence coure la joie do^ic fon 
cœur ell privé. Si je ne te dis pas la 
vérité, puiiTe notre grand Prophète 
me priver pour jamais de Tufage de 
la parole. Quelque peu d'apparence 
que je viflèdans lespromellès de cette 
femme, elles étoient trop âatteufés 
pour que je n'en fuflê pas eiitréme- 
itienc touchée. 

La joie qui brilloit dans mes yeux 
fe répandoit dans toutes mes aôions«. 
Nous avons retenu cette vieille à fou« 
per avec^nous , le vin Ta mifede belle 
humeur; elle nous a fort agréable* 
xnent amufé par des Hifloires plai* 
iantes qui ont fort égayé notre re- 
pas^ mais Je ne puis dire de quelle 

E iv 
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jnaniere il s'eft cerminé/puîfque fan^ 
iiousfouvenir comment il a fint^ noi^ 
avons été .tranfportés dans ces lieux 
^barmans, oit j'ai trouvé Taccom- 
p!i{leiD€nt de ce que m'a promis cette ^ 
adorable femme. 

Qurmante Margeon , s^écria Ka- 
,€îfc,<iuellcs grâces n'avons-nous pas 
prendre à l'Envoyé de Dieu,, pou t 
loutes les bontés qu'il -a pour nous î 
Sachez que vous avez, ainfî que moi , 
été^ti un moment apportée dans ce 
Palais des Péris; que ces Génies bien- 
^fans, fournis aux ordres de notr« 
iSduveraîn Prophète , ii'ont fait fan^ 
doute 9 qu'exécuter fes volontés fuf 
^os perfoni)es;& que nous ne fau- 
iirlons trop vivement en marquer nop> 
jire extrême reconnoiflance. Nous n^ 
.demandons autre chofe de ceux que 
nous obligeons, reprit Cothrofo; c*eft 
«aux cceurs feuls des mortels que nous 
fin voulons : nous connoiiTona h bonté 
des vôtres , nous en fommes très-fa- 
r^lisfaits. Comme nous o'igoorons gas 
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irvec quelle împauefvce le Sultan d'A* 
den attend Àboanam , Se que ce fage 
Vifif doit répondre à fon empref- 
fement^f nous vous mettrons bien* 
t6c en jftat de le fatisfaire : mais 
après tant de fatigues ^ vous devez 
avoir befoin de repos , l'on va vous 
conduire dans des apparceméns oh 
Vous trouverez de quoi paflèr tran-- 
^uillement la nuit« 

Abouriam , fon fils Se Khaled, 
^toient fifurpris de tout ce qui sYtoît 
pafTé depuis leur entrée au Karaven^ 
ierail , qu'ils en étoienjt: comme im- 
mobiles. Après avoir tous remercié 
les prétendus Gémcs , ils pafTerent 
dans te lieu qu'on leur avoit dèftiné, 
& y trouvèrent des rafraîcbiflemens 
d'un goût fi délicieux , qu^ils ne pu- 
rent refufer, d'en boire avant que de 
fe Uvrer au fommeil. Comme par les 
ordres de Cothrob, Ton y avoit mêlé 
d€ la décoâion de Bueng, ils ne 
furent pas plutôt profondément enn 
dormis ^ que le Prince Scbirin pro<^ 

Ev 
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ficant de leur aflbupîflèmenc » les 
fie enlever par des efclaves deftinés à 
ces fortes d'opération^ éclcs fit por- 
ter dans une chaloupe qu'ils allerenc 
par fon ordre attacher au vaifTeaa 
a Abouriam , & revinrent enfuite au 
palais* Il eft facile de juger de. la fur- 
prife où ces cinq perfonnes fe troo-* 
verent le lendemain k leur réveil ; bien 
perfuadés de la réalité de tout ce qui 
leur et oit arrivé^ ils entrèrent dans 
leur vaifièau, & après avoir renvoyé 
la chaloupe à bord , ils profitèrent da 
vent qui leur étoit favorable pour re- 
tourner à Aden. 

Les Sultanes de Guiarate avoîent 
été touchées du dénouement de cette 
hiftoire; & fans faire autrement at- . 
tention à tout ce qui avoit été dit & 
exécuté par Cothrob, elles crurent 
que comme ce grand homme pou voit 
avoir été informé par le Concierge 
jàu Karavenferail , de l'arrivée de 
Margeon, il s'écoit imaginé que cette 
aimable perfônne uniquement occu- 



V^'^ r - ^^^^^^^^g^l^^^l^ 



Contes Môgois. 107 

péè de la perce de Ton époux 1 avoic 
bien pu faire des raves conformes à 
ce qu*il lui avoit dit de flatteur k ce Cu* 
jet y d'autant plus que Katifé étant 
tombé dans la mer, dans un endroit 
qui n'^étoit pas extrêmement éloigné 
de Dabul , il étôit probable qu'il eût 
pu gagner terre fur ces côtes ou k 
quelque Port prochain. 

A regard du Sultan Oguz» il avoic 
paru très-content du récit de cesaven- 
cures y & avoit témoigné plus d^une 
fois k Cothrob fon étonnement de ce 

Sue Katifé avoit pu réfifter auxarti- 
ces que Margeon avoit employés 
pour éprouver Con amour. Je vous 
avoue f mon cher ami , lui dit-il , que 
je ne me ferois jamais fenti capable 
de foutenir de pareilles épreuves , 
quelque violente tendreflTe que j'eulle 
eue dans. le cœur pour une femme. 
Seigneur , reprît llman, il n'entre pas 
ordinairement en amouc^^tantdedé- 
licatefle dans celui des Sultans ; ac- 
coutumés k voir tout fléchir devant: 

E vj 
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eux, ils n'otït pas plutôt formé des 
defirs qu'ils font Ucisfaits, Se je ne 
fuis pas furprîs que vous penfiez ainfî ; 
mats quelle^doic être aujourd'hui la fa- 
tisfaâion de ces incomparables amans! 
ils font fôrs que leur tendreflè cft bien 
réciproque, & c'eft véritablement dans 
»ne vie privée & non fur le Trône , 
que Ton goûte ordinairement ces 
plaifîrs dans toute leur pureté. 
' Oguxconviot quela grandeur d'un 
Monarque lui é'toit fouvenc incom- 
inode en amour ; & après avoir fait 
plufîeurs réflexions très- folides fur le 
bonheur de ces heureux amans, com- 
me il parut avoir befoin de fe livrer 
au fommeil , Cothrob fe retira, & 
felaiifa^n liberté. 

Le lendemain l'heure pour fè 
trouver au Sallon étant arrivée , 
il y avoit déjà quelque temps 
que les Sultanes s'y étoient rendues 
avec toutes les perfonnes qu'elles 
àvoient fait enlever du Karavenfe- 
fait , & elles demandoient à vois 
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baffe k Schirin , s'il ne leur avoic pas 
ftit conduirez au Palais quelque nou* 
vcl étrangcr,lorfquecePrincefans leur 
répondre , ayant fait le fîgnal dont il 
avoit coutume de k fervir pçur faire 
relever les portières; on vît fur le 
Sopha & fur des Gtrreaux placés dans 
renfoncement de redrade, une ùm- 
me d'environ foîxante ans, qua- 
tre filles fort )oIies , dont la plus 
âgée n'en paroilToit pas avoir dix- 
huit, & deux jeunes garçons fort 
bien faits , qui pouvoient en avoir 
au plus chacun vingt cinq. 
''.■■' ■ ■ ' I ■ ■ I 'j 

LXIII. SOIRÉE. 
yifioirc de Mcgnoun & de Lciltfu 



I 



L fut trèsfacHe aux Sultanes de 
connoitre par les habillemens de ces 
fortes de perfonnes , que c'étoit des 
Danfeufes & des Danfeurs , & elles 
s'attendirent à recevoir du plailTr de 
ces nouveaux venus } il augmenra 
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bientôt par la furprife où ils parurent 
it leur réveil , jamais on n'a rien vd 
de plus fingulier que toutes les at- 
titudes différentes dans lefquelles cha- 
cun de^ Adeu s & Adrices fe trouva; 
& cela forma un tableau fî plaifanr^ 
que les Sultanes & les autres Spec- 
tateurs ne purent s'empêcher d*en ri- 
re de bon cœur. Enfuîte Scfairin pre«> 
nant la parole: ceflez de vous éton- 
ner y leur dit- il, & reprenez toute la 
gaieté dont les gens tels que vous font 
doués ordinairement ; imaginez-vous 
que dans une nuit, vous avez tous 
été tranfportés dans la Province 
du Schadukiam ( a ), que vous êtes 

— — ■ I I —W I > I— — Pi^P— I I II II y — ^^ > 

(a) Sckàdukmm , eft le nom d'une Pfo« 
rince fxbuleufe du pays de Ginniftan , que 
les Romans Orientaux difent être peuplée 
de Dives &:de Péris: nous pourrions l'ap- 

{»eller le Royaume àQ% Fées, auill-bienque 
*Empire àçs Génies^ ou encore mieux, en 
{(pyant fa propre fignliication , le pays de 
Cocr^ne^ parce que ce moteftPeruen , & 
compofé de deux autres ^ qui fignifienc le 
f laiûr & le deûr. La Ville Capitale de jce 
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dans le Palais de Ghevher-Âdad| & 
que deftinée pour quelque temps aux 
plaifirs des Péris & Perizes qui Tha^ 
dîcenc; votre bonheur dépendra de U 
manière donc vous vous acquitterez 
des devoirs de votre profemon. Ces 
gens raflarés pat des promefTès auflt 
fîattcufês ^ reprirent bientôt leurs ef- 
prits, Ton vît la ti anquillité & la joie 
reparoitre fur leur vifage; &: la vieille 
qui étoit la maîtrefle de cette troupe^ 
leur ayant adrefleU parole: Mes en«- 
■ ■ ' ' - 

pays imaginaire, porte le nom de Ghcvker" 
Ab4â,y la Ville des Joyaux, où Méhelan 8^ 
Mahan , qui écoient de Tefpèce des Péris 
ou bons Génies y regnoienc du temps de 
Caherman. Ces deux Rois Pcr'is ouFées ^ 
qui étoient moleftés par les Divts ou Dé- 
mons qui leur faifbient une cruelle euerre y 
ayant appris que ce Héros étoit à la Cour 
de Scketan , Rot d*one autre Province du 
Ginniftan j implorèrent Ton fecours contre 
de fi fâcheux voifms , & Cakerman à leur 
prière exécuta dans cette occafion les grands 
Exploits qui font décrits plusamplementdanfi 
le Cakerman Nameh * roman qui fe trouve 
dans la Bibllothèqu;;du Grand Duc, 
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fans ^leuf dif-clle , louohs le PropBdte 
qui a permis que nous fulfîons con- 
duits dans ces lieux enchantes ^ & fai- 
fons nos efforts pour remplir Tidée 
que ces illuftres Génies ont de nos 
perfonnes. Veulent-ils que par ro% 
danfes & par ros chants , vqus leur 
exprimiez qùelqu^aventure tragique; 
ou bien le comique les toucheroit-il 
davantage? 0ht que ce foit du comî* 
' ^ue , s'écria GoulrSaba , nous deman- 
dons quelque cbofe qui nous réjouiflè. 
Cela étant , dit la vieille à fa troope, 
îltaut que vous donniez à ces Perizes 
la repréfentation des amours dé Me- 
gnoun (a) &c de Leïleh : Quoique 
ce fujet paroifle grave; mes Aâems 
(kvent tellement tourner cette Hif- 
tblre en plaifanterie , que )e ne doute 
point que lexécution ne leur faâc 
plaîfir. Megnoun , aînfi que Ton fait, 
aima pafllonnéixient Leïleh ; & comme 



(a) Voyez la Bibliothèque Orientale ^ 
aux folios ;i3 & ^73. 
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par difcrécion il n'ofoic pas tenter la 
chafteté d'une fîvertueufe perfonne^ 
fon amour devint fi violent , qu'il lui 
^t perdre le repos , & qu'il quitta fa 
profeflîbny pour ne penfer unique^ 
ment qu'à fa maitrefle. £n peu de 
temps ces belles réflexions le rendi-' 
rent fi maigre & fi exténué, qu'il 
avoir plutôt l'air d'un fquelette que 
d'un homme vivant. Leïleh qui le ren* 
controit par «tout, lui demandoit 
quelquefois la caufe de fes ennuis : ce 
fot amoureux n'ofa jamais les lui ap- 
prendre; & cette conduite l'ayant ré- 
'duit k l'extrdmitéjil écrivit» dans une 
lettre fort touchante , l'origine & le 
progrès de fes amours^ déclara que 
Xeïleh , qui en étoit Tunique objets 
étoit auili la caufe de l'état déplora*- 
ble dans lequel il étoit; qu'il n'avoic 
jamais ofë l'en inftruîre^ & ordonna 
qu'on ne lui rendît cette lettre qu'au- 
près fa mort; fes intentions furent 
exécutées, & cette belle fille appre* 
nant le trifte fort de fon amant, fut 
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fi couchée de fa perce ,. qu'accabla 
dedouleur, elle ne lui fucvécuc pas 
long'Cemps. Les Auteurs Arabes , 
Turcs & Perfans ont écrit difiërem- 
ment de fi étranges amours; Megnoun 
eft regardé par eux comme le mod^e 
des amans parfaits , & Leïieh comme 
la plus belle & la pluschafle perfonne 
de fon fexe. 

Pour nous qui femmes bien per- 
fuadés que de tels amoureux font des 
êtres imaginaires , nous n'avons pas 
traité ce fujcc au (érieux ; & comme 
nous ne pouvons pas nous imaginée 
qu*ilyaitdes amans fifots^^ desfilles 
fi iéfervées, nous n'avons pas con- 
fervé dans notre pièce les caraâeres 
uh que les Romans nous les^dépei- 
gnent. 

Leïieh s'apperçoit d'abord de Ta* 
mour de Megnoun ; mais , en fille 
d'efprit Se qui ne veut pas faire les 
avatices , elle feint de ne le pas voir ; 
.cependant fon amant e(lfitimide,que 
jdans les converfations qu'elle a aveciui. 
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▼oyant qu'elle emploie înutilemenç 
.toute fonadreffe pour lui faireavouer 
fa paillon , elle a recours à faSui- 
vance qui aime Tefclave deMegnpun; 
Cçi «Jfclave eil un garçon dégourdi : 
il connoit toute l'impertinence de 
fon maître y fe divertit beaucoup à 
fes dépens : il lui donne des leçon» 
de tendreflè que Megnoun entraîné 
par fa timidité naturelle n'ofe exé« 
eu ter, ou exécute fort mal iitôt qu'il 
revoit Leïleb. Enfin la Suivante de 
cette cbafie fille & l'efclave font 
obligés de repréfenter les perfonnages 
de ceux à qui ils appartiennent, Se 
les abligent à les imiter : ils jouene 
cettefcèneen leur préfence avec tant 
de vivacité, & par dégrés ils la pouf- 
fent fi loin , que Megnoun enbardi 
fait tout ce qu'il voit ^ire à fon e(p. 
clave , &c que Leïleb lui laifle pren- 
dre toutes les libertés que fa Sui- 
vante permet à fon amant. Cettç 
fcène eft un peu vive , je vous en 
avertis, & me$ Aâeurs l'exécucenc 
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d'une minière qu'elle peut ëtirouvôît 
les plus infenfibles. Cependant ce n'eft 
qu avec l'agrément des Speâatetrrs 
qu'ils la repréfencent mtû : fuivanc 
le goût de ceux qui nous eroploien^^ 
on la rend plus ou moins incelligible; 
aînfi belles Pemes^ vous n'aveiqu'à 
nous faire entendre de quelle manière 
vous fouhaîtez qu'elle foit exécutée. 
Avec toute la modeftie poffible,Te^ 
prît Gehernaz, nous ne voulons rien 
voir qui puifle le moins du monde 
choquer la bienféance- Que vos Ac- 
teurs choififlent un autre fujet, ou 
qu'ils s obferventexaaeraent s'ils veu- 
lent nous plaire, ils vous x)béiront, 
reprît la vieille, & vous.n'avezqu'i 
leur ordonner de s'y difpofer. 
^ Sitôt que les Sultanes eurent té-v 
moigné qu'elles fouhaitoien^ que la 
jîiece comraençit, les Danfeurs&Ies 
Danfeufes entrèrent fur la fcene; ils 
y exprimèrent avec tant de grâces & 
de haiveté toute Thiftoire de Me- 
gnouTïi âc celui fur-tout qui faifoit le 
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r61e de Tefclave, joua Ton perfon« 
nage avec un comique fi parfait^ 
que toute rafièmblée en fut char- 
mée: Ton admira même la délîca- 
cefle avec laquelle il rendit les fcè- 
lies fur lefquelles on lui ^voit re- 
commandé d'être . modefte , & la 
Danfeu£b qui les jouQÎt avec lui , 
ne ifut pas moins applaudie pour la 
manière fimple & naturelle avec, 
laquelle elle les exécuta , fans bleC- 
fer le moins du monde les bien- 
féances de fon fexe. Si tous lef 
Speâateurs furent extrêmement con« 
cens , Gonl-Saba le fut encore plus 
que les autres ; mais quelque plaifir 
qu'elle eiit eu. k cette repréfentation , 
il fut moins vif que celui qu'elle ref- 
fenti à la vue de l'Âdeu? qui jouoic 
le rôle de Megnoun ; c'étoit un gros 
giurçon de bonne mine ; il avoit dei 
cheveux noirs tout boucHs^ les 
plus beaux yeux que l'on pût voir , 
& une phinpnomie qu'on' ne pou- 
voir déooirj parceque {uivanc les 
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différentes pafHoDs qu'il vouloît re- 
juréfenter , elle ëtoîc variée à un 
point ' qu'il en étoit meconnoiflà- 
Hle ; maigre cela, hors de deflus la 
icene , Ton peut dire que c'étoic 
un fort bel honrme : auflî GouU 
Saba en fut-elle fi frappée , que dès 
ce moment elle \ur auroitfkitconnoî- 
tre toute fa tendreflè, fi ^elle n'avoif 
pas craint les reproches des autres 
Sultanes. Cependant inc pouvant fe 
contràindrek un certain point: Meg- 
noun , lui dit-elîe: car je ne vous 
connois pas fous un. autre nom , je 
fuis fi fatisfaîte de votre jeu , que 
je veux vous donner des mariquès de 
mon amitié: recevez ce rubis, & por- 
tez le pour Tamour de moi. Alors 
tirant de fon doigt une bague de 
prix , elle la préfenta k cet Ac- 
teur , qui la reçut avec une ex- 
trême joie & avec le plus profond 
refpeâ. 

Les Snlfancs , furprîfes do pré- 
fent que Goul-Saba venoit de faire^ 



- 
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& de l'air gracieux dont elle Favoic 
accompagné ^ ne doutèrent point 
qu'elle n'eût conçu une violente paC- 
fion pour ce jeune homme ^ & dans 
la crainte qu'elle ne prît avec lui 
quelqu'engag|Bment, elles ne jugèrent. 
pas de meilleur moyeiî pour l'en dé- 
tourner, que d'obliger cet Aâeuc 
à leur raconter les aventures dé fa 
vie. Pour cet effet, Gphernaz pre- 
nant la parole: Megnoun , lui dit- 
elle, vous devez vous eftimer bien 
glorieux de recevoir des marques 
aufli brillantes de la proteâion de 
cette belle Perize; maisapprenez que 
ce préfent ne vous eft fait qu à coa- 
dîtion que vous nous ferez un récit 
des plus finceres de votre vie. Pre- 
nez garde de vous écarter le moins 
du monde de la vérité la plus exaâe« 
Vous devez croire , fi cela vous ar- 
rive! t, que découvrant dans Je mo- 
ment rimpofture, vous encourriez 
notre indignation. liluftre Perize 
répondit stlors le jeune homme ^ $ 
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faffic qae vous me Vordonniez , pour 
.que je ne vous cacfae rien de mes 
aventures , telles qu'elles puifTent 
être. Ainfi vous me voyez prêt à 
vous (àtîsfaire^; alors voyant qu'on 
lui prêtoit filence, il commença en 
ces termes. 

H I S T'O IRE 

De Majfaud, fils de SofuK 



M( 



On père écoic un Chauderon* 
nier Arabe , établi k Scbiraz, & il 
ii*Àoit c<mnu dans cette Ville que 

{)ar le furnom de Sofiar (a) , qu'on 
ui donnoit par excellence , parce 
<pi11 travailloit dans ù, profeifioa 
«vec une extrême propreté, & que 
les ouvrages qui lortoient de ks 
mains étoient parfaits dans leur 



(a) So&r I fignifie en Arabe le Chau*- 
doromiîer. 



genre. 
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jcnrfe. Il detneuroit dans le voifirage 
d'un Philofophe , qui, quoique jeu-' 
ne, étôit très-habile, & qui Tem-^ 
ployoitfouvent k faire des alambics ^ 
ou d'autres vaifTeaux propres à tra- 
vailler à la Chymie. Comme moit 
père ëtoit obligé d'aller fouvent chez 
ce Philofophc, il eut occafîon d'y 
faire connoîllance avec une efclave 
appellée Nour, âgée d'environ trente 
ans , & cette fille en étant devenue 
amoureufe, eut tant de complaifance 
pour lui , que fon maître s'apperçuc 
bientôt du commerce qu'elle avoit 
avec 5offiir» 
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Suite de VHiftoire de Majfoaâ ; 
fils 4e Soffan 

JLiE Philofophe n'eiut pas plutôt 
connu la f oibleflè que Nour avoit 
eu pour Sofiàr , qu'il entra dans une 
violente colère j & s'étant faifi d'un 

Tom. m. F 



%%% Contes Moçols. 

bâton, il fe jetta fur ce pauvre Ctau- 
dero&nicr , &! Tauroît aflbmmé de 
coups , s'il ne.fc fût dérobé auit 
premiers raouvcmens de fa fur^ur*^ 
A l'égard de Nour , elle n'eut re- 
cours qu'à fes larmes ; & s^écanC 
jettce aux pieds du Philolophe, ell^ 
le touchja de manière qu elle obtint 
la grâce de mon père & la fîenne. 
* Nour , lui dit-il , levei • vous , & 
voyei ce que vous perdex aujoijr- 
d'hui : je vcuis avoîs ailèz difiinguée 
de mes autres efclavcs , pour vous 
faire comprendre que je vous aimois; 
je croyois trouver en vous une per- 
fonne raifoiinable. Avec la liberté 
que j'alloîs vous donner , je vous au- 
rois offert une place dans mon lit , 
^ je vous eftimois aifez pour vous 
juger digne d'être ma femme ; je 
me fuîs'heureufeiTient détrompéila 
conduite que vous ave» tenye avec 
un vil Chauderonniei:, me fait çon^ 
iioitre la baffefle de vos feptimess, 
& cpmbica j'aurc^ é(é p»all^»ureux. 
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en m'afTociant avec une perfonnè 
de votre caraftere. Je Joue le CieT 
4e ce qu'il ne Ta pas permis. Faites 
avertir le 'Cadi & Tlman : en leur 
préfeace je vais vous délivrer d*ef-> 
clava^e > & vous lier avec SoiFac 
^ui a été aflez bardi pour désho- 
norer ma maifoo. Il trouvera peut- 
être dans ce mariage la punition dr 
fou infolence. 

Les ordres du Philofbphe furent 
exécutés fur le chatnp. Nour fut af- 
franchie chez le Cadi ; elle épouûi 
enfuite SofFar , & rénu>rioii qu'elle^ 
ftvoît reffentie dans cette journée 
(ùt û violente , qu*à peine Rit - elle 
arrivée dans la maifon de ton mari ^ 
qu'elle y accoucha de moi k fcpt 
mois* Mon peire.ep fwt fi tranfporté 
de jq\^9 quil me nofpm% Maflbud 
(a) , prétendant que j'étx^îs né pour 
^tre heureux 4 cçla ferçiç peut-être 
arrivé , £1 avant m^ naiflance , le 

*" Il 11 ■ H I I I I I iijia r, ^ 

(a) Foavuké^ 
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pbilofQphe n'avoic pas tenu k ma 
xnere les difcours que je viens de 
vous rapporter; elle reflentit tant 
de chagrin d'avoir manqué par (a 
faute un établiffement auffi folide 
& aufli brillant , que , concevant dès 
ce moment une extrême averfion* 
pour mon père , j'en reflèntis bien- 
tôt le contre coup: elle me regarda 
comme le feul obftacle k fa fortune^ 
puifqiîe fi je n*ayois pas étélefrutc 
ihdifcret de fes amours, elle auroîc 
pu cacher fon commerce avec Sof- 
far , & devenir Tépoufe du Philofo- 
çhe qui étoit fort bel homme, riche, 
fc très-eftimé dans Schiraz. 

Mon père qui s'étoit cru au com- 
ble du bonheur en époufawt Nôur, 
fentît bien-tôt qu'il étoit le plus roal- 
txeureux de tous les hommes; îl 
n'éprouva que des mépris de fa fera- 
me , & il ne fe paflbit fM de jour 
qu'elle ne lui reprochât qifefesfol- 
licitations & la foiWeffe qu'elle avoit 
eue gouc lui ^ liù avoieat fait man^ 



r^ 
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qucr fa fortune ; enfin elle en uùl 
fi mal avec !uî , qu'il en tomba 
malade de chagrin ^ & mourut 
fans que nfia mère fût touchée de^ 
reproches qu'il lui fit dans ces der^ 
niers momens^ ni qu'elle témoignât 
le moindre regret de fa perte. 
Le Phîlofophe înftruit par mon 

' père de la caufe de Ùl maladie, fut 
très-fâché d'y avoir contribué pac 

_ la déclaration qu'il avoit faite à 
Tîour ; la conduite qu'elle avoit te- 
nue avec fon mari , ne lui infpira 
pas beaucoup d'eftime pour elle, & 
voyant qu'elle me néglîgeoît tout- 
à-fait , & même qu'elle n*avoît p^ 
voulu me nourrir ; il eut la bonté^ 
de prendre foin de moi. 

Ma mère qui n'avoît écouta que 
Tes idées ridicules de grandeur , fus 
bien furprife quelques mois après 
la mort de SofFar , de voir que fa 
boutique fe décréditoit tous les jours; 
les ouvriers qu'elle nefavoit pas gou- 
rerner Tabando^merent bien -tôt: en« 
.Fîij 
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fin y tl ne fe pa(& pas (ix mots; 
qu'étant tombée dans la mifece , ell^ 
isuc recours k Ton ancien maître^ 
aux pieds duquel elle alla fe jetter^ 
Seigneur^ lui dit-elle , en fondant 
£n larmes^ perinettez que je rentre 
dans l'efclavage dont je ne méritois 
|>as de forcir; livrée à àcs malheurs 
que )e reconnois m*être attirés pas 
4na feule faute , ne m'abandonnes 
pas à mon défefpoir ^ & foulez que 
jembrafle vos genoux ; je ne le» 
tquicccrai poinc que je n'aie obtenu 
de vous cette grâce. Levez- vous ^ 
I^our , lui dit le Philotophe , ren- 
trez chez moi^ puifque vous le 
i*^uhaitez , non pas comme efclave^ 
inais avec tous les droits que vous 
avez acquis lorfque je vous ai donné 
(a liberté, & reprenez les mêmes 
fondions que vous aviez dans m^ 
maifon : j'oublie toutes vos fautes^ 
'que le palTé vous rende fage. 

Ma mère verfane des larmes en 
abondance I baifa.!^ main d'un & 
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bon fiftître ; & pén^trëe de fa géné- 
Toficé , elle redoubla fes foins pour 
l'économie de fa maifon; mats mal- 
gré la £itisfaâion qu'elle y devoit 
avoir , eHe fe livra à une mélanco^ 
lie G noire ,'qa^elle ne forvécttt mon 
père que de hutc mois. 

A peine avoiis- je deux ans, loif- 
•que )e perdis ma mère , & je puîs 
dire que je ne fis pas une grande 
•perte , puîfque je n'avois trouvé en 
lelle que des fencimens d*une marâtre. 
Le Philofophe m'ayant continue fes 
bontés , je fus élevé jufqu'à iîx 
ans chez la femme qui m'avort nour« 
ri , & qui commença à m*appren^ 
dre k lire & k écrire ;& mon maî- 
. tre m'ayant mis au (brrir delà chen 
on Motla (a) pour achever de m'inf- 
truire,rl me retira enfuitechex lui , 
où je lui rendis tous les fervices pro- 
portionnés k mon âge» 

(a') LeMollaoAvne efpecede Doûeur 
ée la Loi Mufuliqiille. 

F jv 
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J'avois k peine douze ans lot^ 
jque mon maître me fît encrer uo 
|our dans Ton cabinet. Maflbud ^ 
me dic-«il , quoique tu fois encore 
jbien jeune, comme je te connois 
pour écre fage^, je v^$ tefalre une 
confidence que je n'ai encore faiCi^ 
à perfonne : mon père qui étoic un 
jameux Médecin, partit de Scfairair, 
31 y a environ dix-huit an&^ pout 
palier en Egypce ; quoique je lui re- 
pcéfèntaflè qu'il avoic plus de qua- 
tre-vingt ans ^ je ne pus obtenir 
4e lui qu'il n'entreprit pas un voyage 
auili long & aufli pénible ; depuis 
^€ temps je n'ai eu de lui aucunje 
^ouvelitt; & comme il n'avoit qu» 
<^oi d'enfant, il me remit, k (oti 
fiéparc, trois phioles pleines de li*- 
queursi qu'il m'aflura être d'un P^^^ 
ineftimable, puifqu'elles avoient la 
Tertu de reiTufciter un mort ; il m.e 
dît que pour cet effet , en ver fane 
de la première pHiole fur les lèvres 
d*un homme peu ^près que Tame 
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feroit (eparée de fon corps , elle y 
retoumeroit ; qu*cn y répandant de 
la féconde, U fe redrefleroit ; &C 
qu'en lui faifanc avaler quelques 
gouttes de la croifieme, il repreh- 
droît toutk-faîc la vie , & feroîc 
toutes fcs ' fonâions comme aupa- 
ravant : il ajouta qu'il n'avoit voulu 
Te fervîr 4^ ce fecret que très-ra- 
rement , dans la crainte de com- 
mettre un trop grand péché, en en- 
treprenant fur ce qui.étoit réfervé 
à Dieu feul ; & que par la même 
raifon il m'exhorcoîc à n'en ufer 
qu'avec beaucoup de retenue , de- 
vant plutôt admirer rexcell.ence de 
ce remède que de m'en fervir , & 
m'affurant qu'à fon retour il m'en- 
feigneroit un lècret aufli rare. 



Fv 
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tXlV. SOIRÉE. 

iS't^tf de tfnfto'at ât Mafoud _ 
fils & Sùfar. 



A, 



jpoufrfilivit le Philofophô , je n'aî 
pfoîrit lèntbfe faic l%téate de ce» 
trcyïs boiitalfes cjue tu vais bien- 
nû^tc^ées } niais â j)âl: ^éfque^ 
'ëvéïïiemîBnl <iue |e ne puis prévoir^ 
^fevenois à fnourîr fubkéBMfht, n*oii- 
btie point de lès prendre dans certe^ 
ftrmo^ire donc eu trouveras ïa clef 
daiïs ma poche ; & avant <pe mon^ 
totps foie jréfrcri^ /ne ibanque pas 
de nft iSsVeifrcr Vuhe apV& Tâfutre 
dans la bouche , en te réglant fur 
les numéros marqués par les jétU 
quectes; & fi ce remède opère ^ 
ainfî que mon père me l'a ^uuré^ 
fois sûr d'une récompenfe propor- 
tioimée au fervice <]ue tu m*aitras 
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rendo. Pëcoutois le difcours de mon 
ma!tre avec couce l'attention po(Ii« 
ble, continua Maâbud , & j'eus be- 
fdm de mettre en pratique les inC- 
truâions4pi'il m'aveit données avant 
que rknnâs fût révolue. 

Un jour qu'il m'avoit chargé ^âe 
p]u£eurs coinmiiCons dans Scturaz , 
& ipi^aprèsries avoir exécutées , je 
revenois au logis , je trouvai dix ou. 
douze perfonnes aflemblées k la por- 
te de notre nfaifon ; j'en demandai 
la raifon , Ton me dit que mon maî- 
tre s'étoit trouvé extrêmement ma! 
chez un de fes amis , qu'on venoie 
de le reporter chez lui , Se qu'on 
croyott qu'il n'avoit plus que auel- 
ques mon^ns à vivre. Emu d une 
pareille Nouvelle, je me rendis promp- 
temetft auprès de l«i : ie te trouvai 
jans connoiflànte , 6c le Cbirurgieti 
<{m .venott de lui appliquer les ven- 
toufes , nous ayant afluré qu'il 
ëtoit mort, la maifon fut en un 
moment remplie de cris & de trtfr 

Fvj 
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tefk. Comme je ne fongeois qtr*à 
exécuter les ordres du défunt , je me 
faifis proDsptement de la clef de l'ar- 
moire; & pendant que fes efclaires 
ëtoient occupés à tout ce qu'il fkl- 
loit préférer pour les. obfeques 
de leur maitrei je m'enfermai avec 
lui, je pris les trois bouteilles^ & 
îe n'eus pas plutôt mis dans £1 
bouche quelques gouttes de la li- 
queur qui étoit dans la première » 
que je fentis fon pouls fe ranimer» 
&: que je vis la pâleur de la mort 
faire ]^ac.e fur fon vifage aux cou* 
leurs les plus vives. Encouragé par 
un fî bon fuccès, je verfai de la 
féconde liqueur avec beaucoup de 
confiance ; mais quelque prévenu 
que je fuffe, ce ne fut paf fans une 
extrême émotion que je vis c^t 
homme fe relever fur fon féanc. 
Comme j'étois dans une efpeçe d'ex* 
tafe ^ la vue d'une opération fi mer- 
veilleufe I & ^qui ne demandoit ap- 
paremment pas , d'intervalle | je oe 
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ffie prefTois pas de lui donoen de 
la troi^eme bouteille j lorfqu*impa« 
tient de retourner dans ce monde ^ 
quoiqu il n'y eût pas plus â*une de« 
mie heure qu'il eti^fnt forti^ il s^é« 
cria d'une voix £ aigre, & avec 
des yeux tellement remplis de colè- 
re , verjè-^ verfi , que. j'en fus épou-^ 
vanté: & que croyant que c'étolt 
le diable .qui animoit ce corps , je 
laifiai tomber par terre la boite où 
étoient les trois fioles,, qui fe caf- 
ferent en mille pièces , & je vis à 
l'inftant ce pauvre homme qui m'a** 
voit para plus qu'à-demi reuufcité, 
contraint de fe recoucher de nouveau, 
ians efpérance de fe relever avant le 
jour du jugement dernier. La frayeur 
me faifit alors à un tel point, que je 
tombai à la renverfe^ dans un état 
prefque pareil à celui du Pfailofophe. 
On vint quelque temps après heurter 
h, la porte; comme elle fe trouva 
fermée I on l'enfonça j & après que 
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Yoh m'cuc fecooru » Ton rendit îét 

derniers devoirs à notre Maître. 

J'étois' fans aticun bien , continua 
Mafibud » )e ne ÙLvois oii donner de 
la tête ^ & je me voyois dans la der« 
înîcrc mîfere , lorfqu'tl psrfli kSchi* 
raz une troupe de danfeufes ; elles 
avoient k leur tête une vieille y qui , 
dans fon temps avoir été la pre- 
mière Adrice de l'Orient j^ elle me 
trouva furlaWrune, au cotn d'uneme^ 
affis fur une pierre, & dans uneii- 
tuation qui lui fit xûnnoitre l'état 
déplorable dans lequel f étoîs. Elle 
eut pitre de imoi ; Se informée du 
fujét de ma douleur , & de lamU 
fere oà j'aillois ine trouver^ elle me 
wopofa de prendre parti avec elle. 
La fituation où J'ét6rs,tie me per- 
mettoit pas d'en refuf^r aucuti ; je 
l'acceptai fans MGter , 6c dès ce 
moment » cette bonne femme m'emr 
mena dans une maifon des Faux* 
bourgs de Schiraz , qu'elle avoit 
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louée pour elle & pour ùl trdupe« 
Comme f^^oti k peine atteint treize 
ans y Se qui! n'y aroit pas d'appa- 
rence que je puiflè k cee âge jouer 
des râbles d'hommes, elle ne m'eik 
pas plut&t introduit dÀns fa chanlBr^^ 
que me cboifîfTant dans fagarde robe 
ambulante, un habit & une coëfiure 
de femme^ elfe me les fit mettre, Se 
m'ayane c ouvé c&armant fousee d^ 
guifement j elle ^me fit entendre 
qu'elle me defiinoit k repré(ênter les 
amoQreuJTes , fie qu'elle vouloit que je 
cac|iafle tbon fexet^^ même à toute îk 
troupe: enfuite ni'ityant iâit répët^ 
quelque petite Tcene , & m^ayant 
trouvé des tatens natureb pour ià pro^ 
.Teffion, elle eftiploya tous ks fiens^ 
Jpour me rendire parfait dans ce gei»* 
re i en efitt ^ |e n'eus pas.proficé.petT' 
dant trois mois de (es inftruâions ^ 
que fous le nom deRoufchen, (^) 

(a) BéM/ciény fîgtilfie iooiMUre &xfet* 
firà» 
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qu'elle m'avoic donné, elle me crut 
capable de remplir les premiers rô« 
les , & je répondis fî bien à fon ac« 
tente ) que cous les Seigneurs deScbl- 
rax & des Villes par où nous paf* 
' nimes enfuite ne manquoienc pas de 
nous faire venir chez eux; & par la 
réputation que nous avîons d'écre 
une troupe fort compte tte, notre 
Gouvernante gagna beaucoup d'ar« 
gent. 

Comme vous favez iHuftres Péri- 
zeSj que lesDanfeufes font deftinées 
aux plaifîrs du public de plus d'une 
^manière y les vœux des jeunes gens' 
«i]ui me prenoient pour une fille s*a- 
drefToient fouvent à moi; mais ta 
Direârice de la troupe qui ne vouloic 
pas ( je ne fais par quelle fantaifîe) 
que je fufTe reconnu pour ce que 'fé^ 
tois, ne manquoit jamais, qu^d 
nous allions en ville, de me faire 
mettre un caleçon (a) noir, elle ar- 

- > Il mmmmmmmm w iim^— 1 1 n i , ^ 

(tf) L'Art de la danfe eft non«>fea1eincat 
4eshonnête , mais même bfâme en Orient | 
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técoit par-là tes de£rs de tous ceux 
qui pouvaienc jeccer les yeuic fur 

fur-tout à l'égard des femmes, parce que 
les Danfeufes (ont con Aamment femmes pu- 
bliques; ce font ordinakement des hommes 
qui touchent les inftnimens. Les plus nou-» 
velles Adrices ouvrent la fcene qui com« 
mence par la description de l'amour^ donc 
elles dépeignent «en chantant , les appas 8c 
les enchanccmens ; elles reprétentent enfuire 
toutes les paflions qu ^fl fait naître y c'efl là 
d'ordinaire le premier aéte ; on voie au fe* 
cond la troupe féparée en deux Chœurs ^ 
repréfentcr les pourfuites d'un amant paC- 
fionné ^ l'autre les rebuts d'une fiere ma}« 
trelTe. Le troifieme contient l'accord des 
amans ^ & c'eft là-deflb» que les Aéèrîces 
fe furpa^ent ^ & qi^ elles épuifent la voix &: 
les gefles; 6c quoique (bu vent les yeux Se 
les oreilles, en qut H eft quelque pudeur, 
foient obligés de fe détourner , ne pouvant 
foutenir ni l'effronterie , ni la lalcivité do 
Tes derniers aâes , cela ne h\e((e point pour 
l'ordinaire la vertu Orientale. Lorfqne ces 
femmes publiques font dans l'état de fouîU 
lure légale ^ elles portent un caleçon de 
talîètas hoir , afin qu'on ne les touche pat j 
&r alors même on }es fait manger ^ part. 

Voyages de Chardin j Tome ^ folio 2^ 
fir Tome ^ folio 194. 
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moi ; mais en voulant fans une fai^ofi 
efTentielle cacher ainfi «ion fext, elte 
fut caufe tjoe je fus bientôt féparé de 
fa troupe par une aventure finguliere. 
La veuve An Gouverneur de Tau- 
ris (a) où nous étions pour lors , 
«ppell^ Raoudbah [^]9 âgée au plus 
de vingt-huit^ ans, venoit de marier 
(a fille, qui en avoit à peine dou^e^ 
À un jeune S<*îgncur de cette Ville ; 
les noces s'étoient faites avec beau- 
coup de magnificence, & vous pou- 
vez croire qu'on n'avoit eu garde de 
manquer à nous y appetltr pour or«> 
ner la fête: nous. procurâmes tout le 
plaîfir poifibleà Taflemblée ; il n'y e^ut 
prcfque aucun }eune Seigneur qui ne 
me regardât avec quelque defletn fur 



(a) Tauris autrefois Capitale de la Peiw 
fe; on la prend pour l'ancienne Ecbatane 
Capitale de la Médie , quoique les Voya- 
geurs aflurent qu'on n'y voit a|icuns verti- 
ges des Palais qui étoient dans cette Ville, 

(b) Raoudhah , fignifie en Perfien Prai- 
rie feœée de fleurs* 



i. 
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ftia perfonne. La eeuve du Gouver- 
neur ^*en apperçut , & ayant fait ap- 
peler notre Direârice, elle lui de« 
manda depuis quand j'écois dans (a 
erpupe: depuis environ deux ans^ 
Madame ^ lui dît-elle^ & cette jeune 
iille n'y eft entrée qu*k condition qu9 
toutes les fois que nous irons en ville 
elle pofteroit toujours le caleçon noir; 
elle ne fe fent pas d'inclination k rem- 
plir toutes les fondions des Danfeufes 
ordinaires, & îelui ai accordé qu'elle 
pourroit vivre k {afantaifîe^ fans la 
gêner en aucune manière, 

La veuve fut touchée des fentî^* 
mens de vertu qu'on Taflura que 
î'avois ; elle fit ae grandes ieçons 
de morale à notre maitrefTe, & cettp 
femme ayant paru touchée de (es 
remontrances, elle lui fit promet* 
fre qu*elle abandonneroit le genrq 
de vie qg^elle menoit, & pour être 
sûre qu'elle lui tiendroic parole , elle 
lui offrit trois mille pièces d'or , {i 
elle vouloît npi'engager à quitter cette 



r 
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profeflion , & a refter auprès d'elle. 
Kotre Direârîce fe trouva aflez 
CJibarraffée à cette propofitîon , 
dont révénement pouvoit être de 
conféquence pour /rlle ; cependant 
comme elle n'avoit pa^ envîe de 
faire un long féjour k Tauris , & 
qu'elle prit fur le champ la féfo- 
lutîon d*en partir le lendemain , elle 
n'héfita pas à me remettre entre les 
mains de Raoudhab. 

Je fus d'un étonnement extrême 1 
quand cette vieille m'ayant fait ap- 
peller, elle me déclara que j'appar- 
tenois à cette belle veuve, non pas 
ï, titre d'efclave, mais comme une 
611e pour laquelle elle avoic pris du 
goût, dont elle adrairoît la vertu, 
ic qu'elle vouloit avoir auprès d^elle 
pour lui tenir compagnie: j'eus beau 
faire figne à la Diredrice que je ne 
favois comment me tirer de l'em- 
barras dans lequel elle me jettoit; 
elle reçut en m^ préfence les trois 
mille pièces d'or, & en m'embrafr 



II 
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fant pour me dire adieu , joue bien 
ton^rôle mon enfant, me dit-ellc, 
& profite de Voccafîon favorable 
de faire une fortune des plus briU 
lantes ; ensuite la vieille me quitta 
fans attendre ma réponfe^ & me 
Jaiflà avec Raoudhad. 



LXV- SOIRÉE. 

Suite de VHiJIoire de Majfbud 
JFils de Soffaf. 

J E ne fus jamais plus furpris, pour- 
fuivit Maflbud , que quand je vis 
que la Direârice de la troupe avoit 
aînlî difpofé de moi; je ne favois 
quelle contenance tenir , & fi je ne 
pus m'eropêchcr de verfer des lar- 
mes en abondance en ce moment^ 
ce fuc moins par rapport à ce que 
la vieille me quittoit ainfi ^ que par 
la crainte où je me trouvai que le 
dénouement de cet^ aventure ne me 
fût fun^lle. Raoudbah efluya m^% 
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pleurs avec toute la bonté Imagw 
tiable: Ma chère fille, me dit-ejle, 
en me baifant tendrement , je fuis 
touchée de votre botî coear , vos 
fentimens me charment} mais comme 
vous n'aurieï pu long-temps réfif- 
ter aux |bllicîtations à^s jeunes li- 
bertins; j'ai cru faire une aâion 
très*méritoire en vous arrachant ï 
une prpfeffion fi 4ang^rç\jfe, que 
vpus ne faificz que p^r tiéceflité, 
& dans laquelle , tôt ou tard , votre 
vertu auroit fuccombé; ceffez donc 
de vous affliger du départ de la 
vieille, & corpptez que vous avez 
en moi une perfonne qui voiis" ai- 
mera comme pqurroit faire une mère 
véritable, & dans laquelle vous trou- 
ver^» toute la proteiâion quç vous 
méritez. 

Je devois être un peu raflutë par 
lescarefles de cette aimable Dame;, 
cependant mon inqurétude me donn^ 
un certain'air de timidité & de pu- 
deur , dont elle fut d'autant plus en*' 
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cliantë^ I que quoique dans un âge 
où les pallions font encore très-vi« 
yea, elle SLvok renoncé aux plàifirs, 
& faifoit profeffion d'une vertu des 
plus auilere ;, elle m'accabla de ca- 
refles , me fie manger avec ellis , 
& quand la noie fut venue , elle 
ordonna qu^on me plaçât un Ht dans 
la cliambre k côté du fî«i; je dor* 
nus très'peu cette nuit, non pas 
parceque jVtois à côté d'une femme 
très-aimable ( car ma fimplicité étoie 
fi grande, que , quoique j'eufle fou» 
venc exprimé dans nos pièces les 
paffions 1^ plus vives , je n'en avois 
encore teflenti aucune, qui eue du 
rapport k Tamour ), mais parcequo 
)e craignois cou|out« que Raoudfaali 
venant k me connoScre pour ce qu9 
î'éeois, elle n'enerât dans une vio- 
lente colère contre moi , & ne m« 
fiï pufiir d'une faute. ^ oii je n'avpîi 
point de part. Enfin le matin étanf 
venu p Koufcben , me die^elle ^ ma 
dx^e £Ue| voQS êtçs depuis deux 
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•ans dans la compagnie de gens qui 
ne font pas fcrupu!«ux obfervaceurs 
de notre Loi ; je fuis perfbadée même 
^ue la vie ambulante qu'ils mènent, 
kur fait fouvenc obnxettre* un des 
principaux points ^e notre Reli- 
gion , qui eft la pureté du corps ; 
eik ne s'acquiert que par l'ablution 
légale y c'eft tin devoir dont je fau» 
hakeque vous vous acquittiez exafte- 
nent^ & pour cet ef^t j'ai ordonné 
que Ton vous prépràt le bain. 

Vous pouvez juger de la fituation 
où je me trouvai à ce difcours, j'en * 
penfai mourir de frayeur^ & la veuve 
m'ayant demandé ce que j'avoh pour 
paroître fi émue , je me^ettai à fes 
pieds plus pâle que la mort : Mada- 
me, lui dis-* je d'une voix tremblante, 
permettez que je ne me relevé poinc 
de devam vous, que je n'aie obtenu 
le pardon de ma témérité : je ne fuis 
point ré que je parbb à vos yeux, ,6c 
fous les'habics d'une fille, vou& voyes 
un infortuné jeune homme , à qui * 

la 
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la Gouvernance des DanfeufeSi pa6 
caprice , fie pour fon feql intérêt , ft 
fait jouer depuis deux ans un perfon* 
nage auffi indécent à fon fexe ; ellô 
ne m'a point donné le temps de m'op^ 
pofer aux conventions qu'elle a faites 
avec vous , puîfque je n'en ai été ins- 
truit qu'au moment qu'elle m'a remis 
entre vos mains: voilà, Madame , ln 
fource de mes larmes , Se vous avesi 
pu connoître par mes craintes & par 
mes inquiétudes^ que je n'ai nulle part 
à la tromperie qu'elle vous a failte.' 

On ne peut être plus étonné que 
le fut en ce moment la belle Ra-* 
oudhah , elle fut quelque temps ÙLtit 
parler ; enfuite prenant tout d'un 
coup ù>n parti en femme d'efpric , 
& <jue fa réputation tnettoit au- 
deflus de tout. Quoi , Roufc&en , me 
dit-elle , il eft bien vrai que vous 
n'êtes pas une fille ? Ah \ fans doute 
mon cœur preflentoit un événement 
extraordinaire y & je ne comprenoîs 
pas en efFet \ coiQment j'avois pu 

Tomlll G 



i/^6 Contes Mogols. 
reffemir une paffion aufli vtoUhtt 
pour une perfonne de mon fexe. Je 
vois bien à préfenc que la nature 
lie fe trompe point chez nous ; c'é^ 
toit le beau Roufcbén que j'ado- 
rois (ans le favoir \ )e ne perds point 
au change , & je rends grâce au fou- 

Jerain Prophète de la bonté quil a 
e me procurer un amant plus beau 
que Tamour même, & de permet- 
tre que ce foit par une voie auffi 
finguiière , puifque toute la Ville de 
T^uris me yerroit entr« fes bras, 
fans ofer foupçonner ma vertu« 

fJi.'. ^' ■ ■ I .'. . ..„ ■*. 

LXVI. SOIRÉE. 

Suite & canclujion de tHiftoin d^ 
Majoad, fik de Soffar. 



M< 



LOn cLer enfant, me di( alors 
la veuvç en m'embrailànt avec les 
tranfports les plus vifs, que mon Iprt 
feroic heureux û vous répondiez avec 
raâèâion que je demande de vous 
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V toute la tendreffe que je refleni^ 
pour votre aimable perfonne ! Ah ! 
je iDOurrois ide douleur , û vous 
h'ériéx pas fenfible à tout l'a- 
mour que j'd pour l'adorable Rouf- 
chen. 

Que vous dirai - je ? Pourfuîvît 
Maâbud : te& tarefles hs plus tou^ 
chantes d'une des plus belles fém* 
mes du monde , m'ëmûrene à un 
point que je fentis dans le mo« 
ment un feu vtolçnt qui me cou- 
îroît dans les veines.. Comme ce 
tjui fe paiToit en mor m'écoit nou- 
veau , & que jufqu'alors je n'avoir 
rien reconnu de pareil dans tiiu 
perfonne , j'étois dans un embar- 
ras extrême dont les bontés de là 
veuve me tirèrent ,"&. je lui devins 
û cber en peu de momens , qu'elle 
me jura cent fois qu'il n'y awoic 
rien au monde qu'elle ne voulût me 
facrîfier , & qu'elle expireroît de 
défefpoir , fi j'étois eapafole de eeflèr 
de répondre à (â tendreflè avec 1^ 

G i> 



;k4S Contes Mogols^ 
tnêitte vivacité que je venois de Ini 
témoigner. 

. Enhardi par tes bontés de ma belle 
yçuve : adorable Raoudhab , lui dis* 
je en l'embraflant , ne craignez pas 
que Tamour que vous m'avez doniié 
diminue , je n'ai befoin que de vos pré<« 
çept€s , pour qu'il augmente tous lès 
jours , & je vous jure par le Sei- 
gneur (a) des enfans d'Adam , que 
vous trouverez en moi un difciple^ 
dont la docilité f '«fi^rcera de met- 
tre a profit les leçons qu'il recevra 
d'une aufli charmante mattrefîè. . 

Raoudhab fe mit à rire de (ouc 
fpn cœur de la naïveté de ma ré«- 
ponfe ; elle me condUifit au bain que 
notre Religion nous recommande 
avec tant d'exaâitude^ & comme fes 
.efctaves étoienr bien éloignées de 
srpjre que je fuflê un garçon, elles 
ne furent point fcandaliféeç de voie 
que j'avois accompagné feul notre 
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m^trefl*e éo cet endroit^ ni des bon* 
tés exceflives qu'elle parut dans la 
fuite avoir pour moi. 

11 y avoit plu^ de quatre mois 
que je menois la vie du monde la 
plus délicieufe, lorfqu'un jour je 
trouvai Raoudhad extrêmement criftt 
& réveufe. Qu*avc2-vou$ donc , nia 
belle maicteflcy lui demandai -je avec 
cmprcfTement ? Ah 1 Roufchen ^ me 
dit-eite en m'embraâànt & en ver- 
fant quelques larmes , que je vais 
payer cher la tendreflè que je vous 
ai marquée ! Depuis qcte vous êtes 
avec moi ^-j'ai des preuves certaines 
que je (uis enceinte. 

Qu'eft-ce que cela iignrfie , re- 
pris-] e précipitammenc ? cela veut 
dire , tne dit la belle veuve , qitt 
depuis quatre mois & plus je porte 
4ans mes entraîHes un petit ferpent 
qui va découvrir aux yeux de toute 
la ville de Tauris , la fofbleâe que 
l'ai eue pour vous. Ah ! divine 
fiaoudhab^ m'écriai- je | & -queleft 

aiij 
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le déceftable Magicien qui ^ùm -^ 

jeccé un pareil forci Ah! fi je le 

connoiflbis ! • • • Dans quelque affiic-»- 

nion que fût ma belle ^ eUe trouva 

|na réponfe fi finguliere ^ & 4a coIer# 

que }e témoigt^ois contre ce Magi- 

;cien lui parut fi pUifante, qu'elle 

«n pen(k mourir de rire i eUe m'es^ 

pliqua plus dairemenc le fiqet et 

ftis allarmes 9 & ce ne fut qu'avec 

«ne peine extrême qu'elle me fît 

comprendre que j'étois l'auteur de 

lous les maux qu elle foufircic ; elle 

avoir une focc belle maiion k ^it 

lieues de Tauris , elle réloli^t 4'f 

aller cacher ùl groflèfle ^ n'y mené 

avec elle que dieux perfonnes , doni 

1 une ëtoit fa nourrice , & l'autre Je 

fille de cette femme , & nous nom 

iretirâmes dans ce Château ^n'ayand- 

avec nous , outre C6s fis^mmes^ qu(( 

quelques 4loineftiqate indirpenfebUs 

pour le ddhèrs. 

. Râoudhah extrêmement incom* 
. luodée dans les dermers nkMS , éto{t 
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- é^une très-mauvâife humeur ; elie 
fiè recevoit pas mes cateiTes comme 
fille avoic coututne de le faire, ceU 
m'inquiécoît , ]e n'ofois pas lui en 
4Semandec la raifon ; la ntk de fft 
.tiourrice étoic fort jolie , je me 
crouirois quelquefois avec elle pen- 
dant que Raoudhah repoToit; je lui 
^ appris ce que }e fouffroîs par rap- 

Î>orc \ ma belle maitrefle ; elle etic 
a bonté d'entrer dafîs mes pefiies, 
&• de s'ofirir ^ les foulager , fi elle 
s'en croyoît digne. Je n*jr entendes 
jpas de finefife , )e prontai de fa 
l>anne volonté, & je trouvai dans 
cette fille des âgrémens que je n'a- 
vois p^ rencontrés dans ma veuve» 
<^omme je ne croyois pas faire de 
mal en cette occafion , & que je ne 
cn'imaginofs pas que cela dât la fâ- 
cher y je ne pris pas toutes les pré- 
cautions néceilàires pour cacher ce 
commerce , & Raoudhah m'ayanc 
ijn foir furpris avec cette jeune fille, 
k ne pouvoir douter de notre foonop 
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intelligence , elle encra dans une ti^ 
reur fi cxceffive , que fans ba- 
lancer , elle lui porta un coup de 
poignard , dont elle lui perça 1# 
>cœur. 

Jamais il nV eut de fufprife lû 
de frayeur égale k la mienne , lorf^ 
"^ue je ris ce:te malheureufe fille 
lexpirer à mes yeux; & Raoudbali 
.Vôuloît fe. jetter fur moi pour ix^ 
traiter delà même manière: corn- 
xne rétac dans lequel elle étoit^ 
l'empêchait d*agir avec autant de 
Vivacité qu'elle paroifibit le fouhai- 
ter , j'évitai fes coups par une prompte 
fuite \ & me jetant dans une gard^ 
robe dont je fermai la porte fur moi, 
}e me préparai à défendre ma vie 
ïî elle étoic affez injufte pour Pat- 
taquer. Il y avoît heureuferaent dan$ 
le Heu où je m'étoîs réfugié quelques 
fiabits de campagne du défunt Gou- 
verneur , dont m'étant prompt^ment 
Tevétu , je laiflai les miens ei) leur 
place ) & fautant par la fenêtre qui 
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^ônnoie dans le, jardin , je trouvai 
le mbyen de fortir de ce Château ^ 
que l'entendis retentir ^e cris de 
toutes part^: je me fauvai promp-^ 
tementy & m'^tant arrêté dans h 
plus prochain Village^ où je paflàt 
ta nuit , j*y appris le lendemain le 
détail de toute mon hiftoite^, & je 
ftts de plus iiiUkmé que Ràbndhali 
enragée de ^e ^ue ^'aVois échappé 
k'fa vengeance , s-étoh frappée ffu 
même poignard , & qu'en expirant 
entre les bras die fa^ nourrice, elle 
avoir caufé la ittort de fon enfant. 
Je me gardai bien de laiflèr voir 
for mon vifa^e^, la part que je pre* 
liois à UM aventure auffi tragique, 
ùc m'élorgnant /rec précipitation >de 
ces lieux^ je pris la route d'Hif- 
pahan oh je. retrouvai bcureufement 
la Troupe dans laquelle j'étois lorf^ 
que nous arrivâmes à Tauris. No- 
tre vieille Direârice m'y reçut avec 
beaucoup de joie; mais n'ayant plus 
voulu y paroî|;|:e fous le perfonnagc 
G V 
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d'une fille , fy pris les rôles d'A- 
moureiix caraâérile^ donc je m*ac^ 
quittai av^ec beaueoi^ 4«e fuccès* 
CoiBSiie }e fentois alors ce que je 
}ùuoês |, je retprimois de manière k 
fati^irje nos auditeurs. J'eus k^bon* 
beur d'-ètre applaudi par ttm& les 
Seig^eursi^jc de devenir ITdpkd'ofke 
boi^n^ ^partie :dei QamêSy'dotK h$ 
mar^s ^toknt fitkz hx^ffks pp}^ nous 
at^ir^r -cIkeîz ^iin. iLe tv^WciftC. i)ne 
j'avois iait K^bez Râoodhàli., m'a- 
voit donné de Texpéfience, ^ ïi'étois 
plus ii fdt que quand j'entrai à foti 
fervice /& profitant dé nies tdtenf^ 
& de la foiUeffe dçs belles per/oA'i 
lies qui fnê voulur^c da bîeii , je 
puis dire «qu'il va ^eu d'Iioinihies de 
mon âge qui ait eu autant de bofi*- 
ijcs fortunés j & qui fe TcMt moirs 
piqué de fidélité que moi,-puifque 
dtpuîs pius îde dijc ahs que j'eacerce 
cette profei(fion dans différentes Trou* 
pes , i\ y ape^u. de fematnes que je 
B'aie changé de jnaitcfâé^ 
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Vaîlà , belles Périfes, le récit fin- 
cere de mes aventures , tel ç^ue vpus 
rarez exigé de moi ; ians cpla vou^s 
devez croire que je ne vous auroîs 
pas ^rlé aufïï naturellement que j.e 
Vb\ fait; mais fî vous éces curieufes 
d^entendre ^es hiftoires qui tiennent 
jencore plus du merveilLeux , celui 
qui, dans la pièce que tlons avons 
repréfenté faifoit le rôle dt mon 
«fclave y & qui , par un con»que 
des plus naïfs &, des plus jiraci eux a 
mérité avec, judic^e vos applaudifle- 
mens , vous en fera volontiers le 
récit ; quelqu*rncroyables qu'elles 
paroiflènt ^ il affJire, fur la foi de 
ion père , qu'il n'y a pas un mot 
d'imaginé , & que le tout eâ xon* 
forme k la plus exaâe vérité. Vos 
aventures nous -ont fait plaifir, ài% 
alors GeKernav, par leur fingula* 
ritéy^ par la maniera avec laquelle 
vous les avez racontées, £c nous 
écouterons ttis-favorablement ceU^ 
4ie votre Camarade. Le jeune bom* 

G vj 
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me ayant regardé ces paroles comme 
un ordre de la Perile^ commença 
en ces termes. 
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H î S T O I R E 

VAbdcràim , racontée par 
Mou'iad. 

3 E fuis fîts d'un homme qui avoît 
fervi dans les Troupes du Sultan 
de Candahar avec afiez de diftinc- 
tion : il s'appelloît Âbderaïm , & il 
racontoit des chofes fi iingùlieres 
q^ji lui étoient arrivées , que la plit- 
part de ceux qui l'écoutotent n*y 
ajoutant aucune foi / lui avoienc 
donné le furnom d« Kedhad {a). 
Gomme j*étois |)refque toujours pré- 
fent à ces récits , vorci ce que je !m 
ai oûi-dire entr'autres de Tèvénc- 

»r' * ■ ■■ ■ ■ Il II ^ 1^ n I 

(tf) C'eft-à-d|re, le Meiueiir* 
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ment qui avoît donné lieu ï ma 
tiaiflance. 

Ôans la prîfe d'une Ville de Perfe 
par les Troupes du Sultan de Cartr- 
dahar, on abandonna tout au pil* 
lage : on ç eut iuger des ctchs de 
cruauté qui. s'y commirent: comme- 
les Généraux de notre armée étotenc 
irrités de la dëfenfe obfiinée de 
cette Ville , on en pafia prefque 
tous les habitans au fil de Té^ée ; il 
n'y eAt que les femmes & les filles 
à qui il fut défendu de faire aucune 
violence. On les réferva pour les 
faire cfclaves ; & afin que le Soldat 
eût part k ce butin, on en fit une 
efpece de loterie , dont on diflribua 
les billets dans chaque compagnie ; 
les numéros de ces billets qui- n'e 
montoient quli quatre mille , répon^ 
doient à quatre mille facs, dans 
chacun desquels on enferma une 
femme ou fille qui devoir appartenir 
au Solder à qui écher roit le numéro 
du fac« Mon père fut afTez heureux 
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pour SLYoit Un ibilUt ; il ^ta pren* 
dre fou fac , le chargea fur fes épai}* 
Jes, It (aitrint Ift (^nfequi lîcoit 
ikîte tle ae Vùuvrit <]u'à une iieue de 
la Ville f il en fcnit avec trois 4e 
fes c^mapades qui tvoienc eu le 
aéciie i>onheuf i^uc loi , & fe ren- 
dit ^n leur cooipagtiie ju&}u*2to liea 
lBâr<{ué four l'owetcuré du fac. 
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ÏHPoire de la Sultane Goul-Saha. 

X^'HeURê ,de fc retirer itant.arri* 
vée, & les Sultanes ayant faic recom* 
duire lesDai^fcufes 3: les Aâeurs dans 
un appartement féparé de celui des 
Princes, avec ordre de leur laifler 
croire qu'ils étoîent dans le Palais 
des Péris , GouUSaba fut fur le point 
de dëranger leijrs projets ^par ta paf- , 
fion qu elle avoît conçue pour M^f- 
foudj & qui n'avôit £siit qu'augmeii- 
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ter jpar Je récit de fes aventures. Elle 
ne vit pas plutôt les farinées & Prin- 
ce(ïes fortif du Sallon , que né poii- 
Yant diffiTOuler plus long-temps fe^ 
fentimens: Lertemps approche /dit- 
elle aux Sultanes, quOguz nous a 
permis de dirpofer de tios perfonncs, 
^ je vous déclare que je veux ufer de 
mes droits & dn pouvoir qu il noui 
adonné: TaimeTVwflbud , je ne m'en 
défends pas ; ,je vous avouerai 
même^ que je n'ai point voulu tra- 
vailler à corobattre.tout Tamour que 
je f effens pour lui, O ciel , reprit Ge- 
faernax avec précipitation^ penfex- 
ypus bien, Sultaoe,. ^ la honte qui^ 
doit vous procurer uhe pareille aU 
Uance? Quoi ! des bras du Monarque 
ide Guxarate, notre Souverain Sei- 
gneur & notre Epoux, vous pourriez 
yous réfoudre à paflèr dans ceux d'un 
vil Chaudronnier, qi^e fa condition 
préCente;met encore audefTous de fa 
naiffance, & qui par le récit d une 
viejrempUe de défordres & de liber'* 
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tlnage auroic d& vous dégoûter de fa 
perfonne? Àh! Goul-Saba , rentrez 
en \ious-mêine, ne vous desbonorex 
pas j^r une union aiJIi dîfpropor* 
tionnée; juftifiez, au loncraire, par 
une conduîtefage& modérée, icchoix 
qu'Oguz a fait de vous, & la préfé- 
rence donc il vous a honorée depuis 
plus de quinze ans. Nos cœurs peu- 
vent, il eft vrai, fe laîflèr furpren- 
dre au premier abord; mais la rai- 
fon venant à notte fecours , il eft beau 
de s'oppofer à cette (urprife des fefts; 
& de fortîr viaorieufe d'un combat 
dont le Vaincu doit être couvert de 
honte. Ces remontrances font inuti^ 
les, répliqua vivement Goul-Saba; 
je fensbien qu'elles ont quelque lueur ^ 
de bon fens , mais je ne me paie pas 
de ces chimères ; il vous eft bien aifé 
de parler comme vous faites ; les au* 
très Sultanes & vous, vous avez en 
toute la jeuncfle du Sultan ; il' vous 
aimoit, vous Tadôriez, & votis avez 
joui avec lui pendant plus de vingt 
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ans de la vie la plus dëlicieufe ; mai» 
moi je n'ai trouve dans ce Monar- 
que , qu'une vieillefle anticipée & 
languiflànce ; & puifqu'il n'eft plus ^ 
je vous avouerai que je n'ai jamais eu 

Îiour lui que de l'indifférence & de 
'averfion. Oh ciel ! s'écria Gehernax, 
& que figilifîoie donc toutes ces dé* 
iDonfti-ationsde tendrefiè , ces inquié- 
tudes I ces agitations , & même ces 
larmes que vous verfates en abon- 
dance, au moment que l'Ange de la 
mort avoit déjà tiré fon fabre pour 
trancher le fil des jours d'Oguz ? Pu-* 
res grimaces , reprit Goul-Saba , je 
' jouois parfaitement laComédiCi voilà 
tout le myftere ; & fi dans ces der^ 
niers momens , vous m'avei vu très* 
affligée, mes pleurs marquoient la 
crainte où j'étois que vous ne vous 
vengeafliez fur mon fils & fiir ma 
perfonne, de ces bontés fatiguantes , 
que le Sultan avoit eues pour moi à 
votre préjudice; le peu de commerce 
quanous avions eu enfemble |De in'a^ 
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voit.pas peroûs de vous bien cofinot^ 
tre^ je ne vous avois pas afTez étii« 
diées; depms iamort de ce bon Prtn-* 
ce, toutes mesappréhenfionsontcer- 
Sé; la dottc^r de votre conduite me 
raflure , & la bonté de vos cœurs me 
furprend; 'je vous loue infinimenr 
d'en lagir ainfî ; je voudrois nién»e 
pouvoir vous imiter; mais la difB* 
rence de Tàge me fait penfer autre- 
ment. Ma jeuneflè& ladefiînëe m'en* 
traînent; & la liberté pleine & entière 
que je vais jouter avec mon cher 
Mafibud f me donne par avance des 
idées 4e piai£r qui ravifTent tous me$ 
ièns. 

Qi20Îque cette déckratîon fi pré- 
crfe de Goul-Saba (e fût faite dam 
Je particulier, elle s'étoit p^een pré- 
fencedesSultanes, deBatlial,dignefik 
d'une mère fi fenfée , & de Cc^brob ; 
ce dernier n'avoir pas cru devoir rien 
ajouter aux fages remontrances de 
Gehernaz; il s'étoît contenté de dire 
à Goul^Saba, qu'avant que te Cf|rfli« 
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prefcrît par Oguz fût arrivé, elle fe- 
roic peut-être de folides réflexion» 
fur l'engagement qu'elle jouloit pren- 
dre; que cependant jufquà ce jour 
elle étoit priée de qe point découvrir 
fa qualités Maffoud; elle le promit, 
& ayant enfuite palK pour quelques 
momens dans fon appartement , Ba- 
thaï U fuivit, & ne fut pas plutôt en? 
tré, que fe jettant à fon col: Belle 
Sultane, lui dit-il, la fermeté que 
vous venez de faire paroître dans vo- 
tre réfolution , me feit d'autant plus 
de plaifir , quVUe m'autorife dans là 
paflionque i'ai conçue pour Ildiz (a), 
la plus jeune de ces darifeufes, & }é 
vous crois trop raifonnable ( fi vous 
époufez 'Maflbud ) pour me refufee 
cette charmante perfonne pour ma 

femme. 

Goul-Sabi fut très-étonnée de la 
propofition que lui fit Ton fils en ce 
moment. Y penfez-vous bien, Ba- 
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thaï, lui dit-clleî Ildii feroît votre, 
femme! Et pourquoi non , rcprit-il î 
l^aflbud qui eft de la même condi- 
tion, fera bien votre mari. Ce n*ell 
pas de méme^ajouta*t-elle; je n'époufe 
MafToud que pour mettre ma cons- 
cience en repos ; mais vous , vous 
lî'avèx pas befoin d'ëpoufer II- 
diz, pour jouir avec elle de tous les 
plaifirs que vous vous promettez ; 
cette petite fille qui fera trop hono- 
rée que vous daigniez jetter un regard 
favorable fur elle, n*eft propre que 
pour être une Prînceflè de théâtre , 
& non pas pour époufbr un Prince^ 
^uî, (àiyant le teflament d'Ogui , qùî 
paroitra dans quelques jours, va peut- 
être devenir Sultan de Guzarate, on 
doit s^attendre du moins k avoir une 
part très-coniîdérable dans fes Eta»« 
Voulez-vous, belle Sultane, que je 
vous parle à caur ouvert , reprit Ba- 
thal? Toutes ces grandears^n embar- 
ralTent , leur poids m'efFraie ; je me 
&nspeu propre à tout cela^ je me 
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fuis toujours ennuyé dans le Sétkiï^ 
& je vous avouerai même que je n'ai 
jamais eu pour Oguz cette tendreSè 
que )e remarque que la Prtnceflè Ac- 
fou témoigne k la Sultane Geherna^ 
fa mère, & que je refiens pour vous. 
7e n'ai point été letifible à (à perte ,' 
& jeVaî regardée, au contraire , com- 
me la fin de notre «fclavàge; car en- 
fin, 4)elle Goul'Saba, je ne puis plus 
vous cacher mon inclination ; le goût 
que j'ai pour la mufîque, & la paflion 
violente que je reffens pour Udiz , 
nCont fait^rendre la réfolutiond'em- 
brailèr une profeifion àuflil amuiante 
que la fienne; permettez donc de 
grâce que je fuive cette adorable 
danfeufe, puifqu'elle feuie peut faire 
tout le bonheur de ma vie. 

GoulSaba fut fiénnie & fi furprife 
du dîfcours de fon fils, qu'elle en 
refia toute, interdite pendant quel- 
ques momens ; enfuies reprenant 1^ 
parole : ô nature^ s'écria^t^'elle , que 
(u ej^fgrcçiSc que je conçois aifémcnc 
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^oiobien il efl difficile de te vaincre! 
£b bien Bâchai^ pour jtuilifier nos 
^timens^ apprene;^. votre naiâknce 
& la mienne. 

Il ti'eft plus temps, contînqa |a 
Sultane, de vous cacher des myjT^ 
f^ts que je n'ai pas cru jufqu'à pré«- 
iienc devoir vous confier ; je ne fui^ 
niGîcafliennei ni Prin<efle, comm^ 
j'at voulu le £aiire croire à Oguz» 
Le Marchand Juif qui me vei\dit i 
litt , m'avoit achetée à r%e dé fepc 
ans , de ma mère qui étoit^ une da)À<- 
ieufe de la troupe d'Agra (a), & 
^i auroit été bien embarrafîee de 
déclafer qnel étoit mon père ; ce 
fut die qui étant interrogée fur la 
fiaiflànce d'un de fes enfans , p^l^ 
une femme de fa troupe , fut l'Au* 

» * Il I II I m I m \ t i wm m^r^ném 

(a) Agray Ville* Capitale du Ro^^miie 
d'Agrà. fituée fur la Rivière de Geminf; 
elle étoit 11 nV a oai loog'-çeipp^^ C^icale 
tde tout l'Empire 4u Mogpl. 
V Ceogf de Nobht, Tom, i.foL 26%$ 



I 



Contes Mogois. i6j 

%mt de cette réponfe, que Ton a 
depuis donnée k biend^aocres; qu'il 
Im fer bit auffi difficile de dire à qui 
cet enfant appartenait , que de dé« 
cider après sétre afiife fur un fagoc 
d*ëpines , laquelle de ces épines Tair-i 
roit piquée. Comme cette femme 
était dans l'habitude de difpofer ainfî 
de ceux à qui elle àotnoit le )our^ 
le Juif m'ayant trouvée à fon gré, 
elle me remit entre fes mains moyen- 
nant trente pièces d'or ; & il fut 
d'autant plus content de fon acqut* 
fition, qu'il trouva dans ma per- 
fonne toutes les difpofitions qu'il 
pouvoit foubaiter dans une efclave, 
fur laquelle il comptoit un jour faire 
un 'gros profit ; aullî n'oubIiat-i| 
rien pour mon éducation; & comme 
il fut informé que le Sultan de Gu* 
«arate faifoit chercher les plus belles 
filles de rOrient , pour en faire pré* 
fent aux Princes {t% fils> il crue 
que je pouvoir afpirer à cet honr 
neun. 
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n n*avoic pas paflé à Cambayc 
de troupes de danfeufês, qu'il ne 
m'eût fait donner quelques leçons 
de danfe ou de cbant , par les plus 
babiles dans cette profeffîon ; 6l 
lorfqu'Oguz fit favoir fes inten-^ 
dons aux marchands d'efclavcs , j'a«: 
▼ois alors un maître de Mufique dont 
j'étois d'autant plus contente » qu'il 
avoit trouvé le chemin de mon ccnir; 
nous avions chez le Juif une vieille 
& févere Gouvernante , qui ne nous 
quittoit pas un feul moment; fa 
préfence nous gânoit extrémeroenr; 
Cafour (c'étoit le nom du Mu£cien ) 
lui ayant prélènté de la conserve de 
rofe foporatlve, comme elle ëtoit 
très-friande^ elle n'en eût pas plutôt 
mangé, que cette confiture faifanc 
f opération k laquelle nous nous at- 
tendions , elle tomba dans un pro« 
fond afToupiflement qui dura plus 
d'une heure; c'étoit à-peu^près le 
temps que nous donnions à notre 
leçon ; vous pouvez juger ^ mon fils, 

Que 
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que nos deux cœurs étant d'accord^ 
nous n'employâmes pas des roomens 
fî défirés à chanter ; nous sûmes 
mieux profiter du fommeil de la 
vieille; &c fuivant Je calcul que j'en 
ai fait , vous devez votre naiflfance à 
cette leçon de Mufique. 

Quand nous nous apperçumes que 
îa vieille alloitfe réveiller , nous nous 
remîmes à chanter ;* & cette femme 
nes'étant pas apperçue de notre bonne 
intelligence , nous nous, propofions 
de recommencer fouvent la même 
opération, lorfque le Juif m'annon- 
ça qu'il falloir paffer en revue de- 
vant le Sultan : Je fus frappéecomme 
d'un coup de foudre à cette nou- 
velle; cependant n'ofant réfifter à 
fes volontés, il fallut le fuivre au Se- 
rail.Je fus malheureufement du nom- 
bre des douze efclaves que ce Mo- 
narque choifit; & fi je relTentîs une 
extrême joiede ce qu'aucun des Princes 
n'avoir daigné m'honorer de fes re- 
g4rds; elle ne fut pas de longue 

Tom.IIl H 
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durée, en voyant que ce Monarque 
nous acheta toutes , Se que dès 1^ 
même tour il me fit entendre par 
fon Vifir, qu'il me deftinoit k l'hon- 
sieur de fa couche» J'étois dans un 
défefpoîr affreux , & je fus vingt 
fois'préte k faire connoicre*au Sul- 
tan mon inclination pour Cafour ; 
mais craignant fa fureur & les mau* 
vais traitemens ^u Juif s'il me ren- 
voyoiccbex lui , je lui déclarai que 
je ne confentirois jamais k fes vo- 
lontés, qu'en qualité de fon époufe; 
îe croyois que ce feroit un obftacle 
invincible k fon amour; il leva ces 
difficultés fur le champ ; Tlman ap- 
préhendant toute fa colère s'il ne 
décidoit pas en fa faveur , trahit fa 
religion en déclarant que malgré les 
quatre Sultanes qu'il avoit cpou- 
fées ^ je pouvois encore être fa 
femme légitime, & il nous maria 
fur le champ. Jugei , mon fils , de 
Rembarras où je me trouvai dans 
Ja £tu<idQn où la dernière leçon de 
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Cafour m'avoic tnife, je n'eus plus 
recours qu'à 1 artifice pour paroicre 
à (es yeux toute autr^ que je n'é^ 
tois; pendant plus de huit jours j'ir- 
ritai fesudefîrs par une réfiftançe qu'il 
attribua k une extrême pudeur , & 
b une fageile peu commune ; & en- 
fin je jouai iî bien mon râJe , que 
le Sultan en fut la dupe ;. qu'il fe 
crut le plus heureux de tous les bornâ- 
mes , & qu'accouchant de vous , au 
bouc de neuf mois juftes , à trom* 
pter du jour d^aflbupiflement de la 
rieille Gouvernante , ce bon Monar-p 
que fe crut votre père avec toute 
la bonne -foi imaginable^ fie vous 
prodigua jufqu'à fa more les cai--' 
refTes les pltis tendres; il n^efldonc 
pas étonnant , mon cher Bathal , que 
moi devant le jour k uneOanfeufe ^ 
telle qu'étoit ma mefe , & vous k 
un Muficicn de l'efpece de Cafour , 
nous ayons tou$ deux des inclina- 
tions fi conformes k notre naifTance, 
€'eil-k-dire y que j'aime Maflood ^ 
Hîj 



\ 



l'jx Contes Mogols. 
& que vous adoriezIldiz;ayifi quoi* 
que vous renonciez à votre fortu* 
ne I je ne puis abfolument defàprou- 
ver votre paffion, & je vous pro- 
mets de Tautorifèr en touc ce qui 
dépendra de moi. 

Sî Bathal fut étonné en apprenant 
qu*il n'écoit pas fils d'Ogui, ce Mo- 
narque y qui du corridor qui regnott 
le long dés appartemens des Sulcanes, 
avoir écouté toute la converfationde 
PouUSaba ^ fut fi furpris de ce qu'il 
venoic d'entendre, qn^l en pen fa mou- 
rir de douleur & deTage ; éeureufe- 
ment queCothrob qui prévoyoit cet- 
te découverte » étoit à côté du Sul- 
tan ; il le tira du Coridor , & l'em- 
menant dan^ fa chambre , il lut 
laifla exhaler tout fon reffentiment: 
Quoi ! s'écf joit C^uz , il eft poflible 
que j'aie été^à ce point la dupe de 
cette indigne créature î Non , la 
chofe ne me paroîtroit pas poifible, 
fi je ne Tavois entendue de tnes pro- 
pres oreilles. Ah !, perfide Goul-Saba, 
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continua-t-il , vous ne porterez pas 
loin une telle infalte, & je faurai 
venger mon honneur outragé, d'une 
manière fi terrible , que vous fervi- 
rez d'exemple à la poftérité. Sei- 
gneur j reprit alors Cothcob, le Pro- 
phète ne veut pas que vous punif- 
fiez de mort la Sultane : après tout, 
elle n'eft pas fi coupable : étoit - il 
dans fou pouvoir d'éviter ce qui s'eft 
pafTé ? Elle ignoroit Tbonneur au- 
quel elle étoit deftinée, & ayant eu 
k foibleflè de fuccomber aux pour- 
jQiites de Cafour y pouvoit-élle cacher 
l'accident qui lut étoit arrivé avec 
plus d adrefle ? Elle étoit donc dans 
ia néceflité abfolue de vous trom- 
per , & cela vous fait voir , Sei- 
gneur , que le bonheur des hommes 
ii'eft que dans l'opinioti : vous avez 
écé~1ieureux pendant près de quinze 
ans avec Goal-Saba, parce que vous 
croyiez l'être; vos inquiétudes vous 
ont fait foupçonner enfuitc que (es 
caceiles n*étoient pas finceres, vous 

H iij 
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avez fouhaicé en être éclair ci; IePro« 
phéce a exaucé vos vœux , plutôt 
pour la juftification des autres Sulta- 
nes^ & pour vous faire voir labonté de 
leur cœur^que pour votre propre fatis* 
faâion ; car il auroit peut-être mieux 
valu pour vous, qti« vous fufliez tou- 
jours reflé dans l'ignorance; maispui(^ 
que c'eft une affaire faite ^Ufaucpren- 
'dre votre parti comme vou^ Taviex 
ci^ devant projette , & regarder la 
conduite de cette lâche Sultane avec 
tout le m^ris dont elle efl digne. 
Vous avez raifon ^ mon^ber ami^ 
dit le Sultati; mais comme il fe faic 
tard y & que j'ai befoin de repos ', je 
vais tâcher de me remettre entière*-, 
ment refprit que )'ai encore échauffé 
de I^a converfation que je viens 
d'entendre ; car qyoique la conduite 
que Goul-Sab^ a tenue depuis que - 
je fuis renfermé dans* cet apparce* 
ment y & Ton indifférence pour ma 
mort aient dû me préparer à tout 
événement y je ne pouvoisdu moins 
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nC attendre k ce qne je viens de dé- 
couvrir au fujet de la naiflànce de 
Bathal; cependant. ^eti fuivant vos 
figes confeik & mes premières réfo-. 
Jurions , je fens que je reprendrai 
bientôt tout Tufage de ma raifon^ 
& je me 'regarde même dès-k-- 
prifent comme un homme abfo^ 
iument défintéreflë dans cette aven« * 
ture. \ 

L'Iman ayant laîflTé le Monarque 
de Guzarate dans ces bons fentf^ 
mens , il y pafla U «uk avec beau- 
coup de tranquillité ; &. les Suica* 
ites s'étant le lendemain rendues 
dans le Satlon; elles n'eurent pa^u 
plutôt fait connoitre k Mouïad 
qu'elles attendoieiit la fuite des aven* 
tpres d'Âbderaïm , qu'il les coatiniM 
dans jces termes. 



HjT 
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Suite de IHiJioirt d'Ahderàint ^ 
racontée par Moiiiad. 

J'en étoxt refté, ce me fismble^ 
au momeat que mon père & Tes 
Camarades étoienc arrives à une lieue 
de la Ville que Ton venoit de mec- 
cre au pillage» Là, à' Ventrée d'un 
petit bois^ les trois Soldats plus 

{ trèfles qu'Âbderaïm , dénouèrent 
eurs iàcs: chacun d'eux y trouva 
une jeune fille d'une rare beautés 
Abderaïm qui comptoir avoir le mê- 
me fort , délia aum le fien ; mais il 
ne Teut pas plutôt ouvert, que les 
autres penferent étouffer à force àt 
rire , a la vue d'une vieille qui pa- 
roiflbit âgée de plus de cent ans , & 
qui avoit plus l'air d'un Démon que 
d'une femme. Jamais furprife ne 
fut égale à ceUe de mon père ^ it 






CONTES' MoGqLS. 177 

penfa expirer de rage » & les raille- 
ries fanglances de fes Camarades 
qui le quictereoc , pour ne pas trou- 
bler , lui difoient-ils , un fi folî tête 
à tête y lui infpirerenc une telle fu- 
reur , que mettant le fabre à la 
main , H alloit couper la vieille en 
mille morceaux , lorfque rentrant 
tout dhm coup en lui-même , il remit 
fon fabre dans le fourreau ; ce n'eft 
pas ta faute , lui dit-il , fi \e n'ai 
pas eu lin meilleur lot , je te le par- 
donne: excufe mon premier mou« 
vement , & jouis de la liberté que 
je te rends ; je ne fuis pas né pour 
être h^réuY. Tu Tes plus que tu ne 
le crois , Abderaïm ^ lui dit la . 
vieille , Se pour t'en convaincre , 
donne-moi la main , je vais te 
fajre réflfentir les effets de mon pou- 
voir. 

Mon père tendit la main k la 
vieille y & cette femme n'eut pas 
plutôt frappé la terre avec fon pied , 
qu elle s'ouvrit , & qu'après i*av(Hc 

H V 
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entraîné avec une extrême rapidité; 
ils fe trouvèrent l'un Se l'autre dans 
un Palais fuperbe , dont les appar<- 
temens étotent d'une magnificence 
iurprenante , qui avoit des jardins 
à perte de vue > & au lieu d'une , 
vieille /il apperçut une femme pa,r«* 
faîtemesiit belle , Se d'un air crès-ma*. 
îeftueux. T\i es furpris de ce que ta 
vois t Uû dit-elle , tu oefleras de Té» 
tre en apprenant que je fuis la fa* 
meufê Mergian-fianou (a) fi vantée 
dans; tous vos Rc^mans pour étr/e de 
cette belle cfpçce de Génies qui ne 
s'attachent qu'à faire d|i bien 4ux 
iKHnmes. Comme i'avois mis fous 

(tf) Margian'-Banou ^ eft le nom d'une 
Fée ou ËnchtntetefTe I de laquelle il eft ' 
foûvent fait mention dans les Romans ' 
Orientaux ; elle écôit de la race des Péris ^ «- 
c^eft-à-dire , de# Ceants pu Démon^ de la 
belle efpece. C'efl du nom de cette Fée, 
que nos anciens Romans ont formé celui de 
Morgante la déconnue, 

BwUotk. Oritm^olio 578* . 
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<int proteâîon crois belles pc^formes 
qui demeuroient ilans la Ville que 
^ous veinez de {accager, & que je 
voulois les préferver de rinfolence 
4u SôUat^ je me fuis tranfporcée 
dans leur maifOn , je les -ai fecou* 
irues \ propos,, & voulant nie réjouii^ 
j^ me'fuif la^e arrêter, iSc enfer^ 
•Q^ dans un {ac , fous la £gur€ 
j^'uiif vieille., pour. voir fi celai k 
<)uî je tofhberois en partage fer oit 
<toué de quelqu^humanîté : tu as été 
allez heureux pour avoir les fenci- 
ifiiens d'un honnête honime : je yeux 
t*en récompeiiferl; mais il faut d*a« 
l>ord te faire voir toutes les beautés 
de ce Palais , iqm a autrefois appar« 
tenu à Rocaïl ben Adam {a). Ce 

(û) Rocail hen Adam\ c'eft-à-dire , 
Mocail fils SAdam : voilà un fils de notra 
|>remiçr père que ^ r£criture Sainte ne re^ 
«onnoic pas: félon la tradition fabuleufe 
des Orientaux^^ il étoit le frère puiné de 
Stth , & poiTedoit les fcîences les plus ca- 
chées. Voyez toutie fon hiftoire dam la 
Mibliath, foL 7l6. 

Hyj 
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grand homme qui^ poAëdoie les fcieir* 
cest les pins relevées^ étoic doué 
d'un -eTpric fi irif & fi pénétrant qii'if 
paroxflbîc plocôc cenÎF de f Ange qoe 
de rhoonne. 

Sarkhrage qsi étoît ators tin pfu& 
£int Génie , cotmaandoit en ce 
lessps^lk abfohimenc dans tonte Ké<» 
tendue du Mont Caf (a) , qui eo^ 
toure toute b terre > connoiflant le 



(ay Caf y Moacagfie que les Mahomé*^ 
tana igiiorans daiu^la Géographie ,. croient, 
entourer tout le Globe ëe la l'erre 8c de 
l'Eau , & borner dé tous cdtés (bn Hétnif^ 
pbj^ef aiafipoiu^ comprendise toute reten- 
due de la Terre & de l.'£att, il» Hfent 
depuis. Caryif^u'â Caf ^ c*éff-à-dire^ d'une, 
^e les extrémités à Tàutre ; mais depuis que, 
ka Arabes ont étudié fa GéograpRie, ift 
ont reconnu que cette* Mbntagpe taboleufa: 
n^étoît autre que fe Mont Caucafe > o» 
Imaus à l'Orient , & le Mont Atlar à l'Oc- 
cident ^ fe^ueU à caufé de leur étendue? 
& de hsur nauteur y ont donné Ueii à ^ ' 
ùbles. 



BitUotL Orient fiUa. 230*. 
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àiétite de Rocatl ben Adarii Jt Ten* 
toya( ptiir de venir l'aider à gou<- - 
terrfer Tes Etats / ayant befoiti d'ua 
jtufH habite homme que lui^ poiir 
tenir en bride (es (ujecs. Cet illuC- 
tre Philofapfae défSra aux prjeres de 
Sur&hrage^ h Tint trouver , vê^ 
eut avec lur pendant plufîeurs fie^- 
cïes ; & connoîf&nt enfuite ou par 
des révélations divines^ ou par les 
principes des fciences (ecretes qu'il 
poifêdoit , que le temps de fa 
mort approchoit , H témoigna ^ Sur- 
Khrage : que fur îe point de pafler 
dans l'autre vie^ il vouloit liui larf* 
(et quelque monument extraordi^ 
naire , dont là mémoire fe confer-» 
vât y & qui pût le faire vivre dans 
la poiléràté : en e£^t^ il fît bàcir ce 
Flalats d'une itru&ure fi fuperbe ^ 
qu'il n'y a rien dans tout l'univers 
qui en approche , & il le conilruifit 
avec tant d'artifice^ que l'on y voit 
«n grand nombre de ftatues de dif* 
fircns métaux;^ faites par art Talif» 



inànûjuç, lelquels par des reflbits 
fecrets t)perenc ce que tout hom^ 
me vivant pourroit faire pour le 
iêrvice xi*autrui. Vous 4e connoî* 
trez , dit la Fée , k leurs yeux feuk 
qui font £xes^ i& (ans aucun fliott* 
vement. * 

Rocaïl t)en Adam inouTut etifuice 
Se Surkhra^e en conçut une û vio- 
lente douleur^ qu'il réfolut de quit- 
ter fes Et^s 4 il les xemit à TAC- 
femblée générale des Férk , qui Ie« 
confièrent à tnotl pouvoir^ & depuis 
plufîeurs milliers d'années^ les goii- 
irerne paifiblemenc en (tiivant exac- 
tement les confeils de ce grand hom- 
me , que je garde dans mon cabinet^ 
écrits en lettres d'or , comme un tré« 
for des plus précieux. 

Alors Mergian«Banou ayattt cotH 
^it mon* père -dans un fuperbe fal- 
lon , il fut furpris d'y trouver les 
trois belles. perfônnes qu'il venoit de 
voir'ily iaivoitquelques momens dans 
hs lacs de (es camarades^ & d'ap- 
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prendre qu'^û moment qu'ils fe dîf- 
pofoienc à les traiter en efclaves^ 
> la Fée avoit fubftitué à leur place 
trois Guenons , qui , s^élançant fur 
les arbres les plus prochains , avoienc 
laiflë ces Soldats dans une fi grande 
furprife qu'ils n'en écoient pas encore 
reveni^. Voilà , lui dit la Fée , la 
récompenfe du fervîce que ces trois 
belles jSUes m'ont rendu. Suivant 
l'ufagetk Féerie, nousfommes obli* 
gées un jour de la* (émaine de pren- 
dre la figure de quelque animal , £c 
pendant ce temps feulement nous 
fommes fujisttes.à toutes, les infir- . 
mités humaines, & mén^'kla mort. 
J'étois il y a environ tr^^mojs traqf- 
form*ée en grenouille ^ un Payfan 
ffl'ayant trouvée fur le bord de \x> 
rivière , . ^à les ^ots . trèsr4gités, ^f^ 
voient ^pçuflée, allpit^jne tuer , lô/f-" 
que ces troî^^fœurs touchées de çom^^ 
paffipn ^ 4e ^^i;icrejrjt**'4e ^ne me .^re^ 
aucun mal : pour obtenir cette grâce 
i) exigea qu'eUe lui donnafiem cha« 
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cùne un bai fer ^ & Une pièce d'ar*- 
genc ; quelque répugnance qu'elles 
enflent k fe laiflèr approcher par ce 
ruftauc , elles n'héficerenc pas à lui 
accorder ce qu'il leur demandoicpour , 
ine fauver la vie ; ^ m'ayant tirée 
de Tes mains , elles it^e l-ejetterent 
dans IVau. Depuis ce temps , |e les 
aï comblées de biens , & je pré- 
tends leur former à chacune nn éta* 
bliflèment , qui pourroit faire envie 
aui plus belles perfonnes de TOrient. 



Lxrx. sbiRÉB. 

Saite de tHiftoirt â^dtrdim , 
tacontét par' Mouàid. 

jVJLOn père après avoir été con- 
duit enfuite par Mergtan-Banou par 
tout 'le Palais , dont it' eut lieu 
d*àdmîrer les raretés, révint dans le 
fallon. On y fervit un repas d*unc 
déUcatefle achevée^ & ce fureAt cet 
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Statues anknées qui firent tout le 
fervice avec un fi grand ordre, que 
les Domeftiques les plus exaâs n'aa- 
roient pu mieux s'en acquitter ; il 
y pafTa la nuit dans un apparremenc 
dclicieux , & le lendemain ta Fée 
Tétant venu trouver : Abderaïm : 
lui dit-elle , pour te récompenfer de 
la manière dont tu en as ufé faiec 
avec moi , je vais te faire un don , 
mais tu n'en jouira que pendant une 
année , à commencer de ce )our ; 
c^eft de pouvoir prendre ^ quand il 
te plaira , la figure des trois pre- 
miers animaux que tu rencontreras 
en fortant de ce Palais , & fous la 
forme defquels, & ainfî que deiTous 
la tienne, tu feras invulnérable. Pen- 
dant tout ce temps , tu ne manque- 
ras de rien , & en prononçant feu- 
lement mon nom\ tu me trouveras 
toujours prèce à te rendre fervice 
dans ce qui fera raifonnable. Il n'y 
a dans l'univers qu'une feule Dive, 
contre laquelle mon pouvoir fuit inu« 
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tile ; c'eft Sçheïtan-Couli (a); cette 
Gine, qui ne s'attache qu*à faire du 
mal y fie faDra pas plutôt que je te 
potege , qu'elle cherchera toutes les 
occadons de te nuire; elle ne pour- 
ra rien tur toi pendant cette année^ 
pourvu que tous les matins en t'é* 
veillant tu prononces ces (aintes pa- 
roles , qui écartât ée nous les dé- 
mons ^ & les font frémir îufqu^ux 
fond des enfers , En (Jb) la lUallavt 
Mouhemcd-Ul Hjfoul ouUah/ 

Il me rejfte à préfent k te deman- 
der ,fi tii^îi'as jieii reflenfipour quel- 
qu'une de ces trois ^selles filles que 
tu es vues hier dans ce Palais ; mon 
peré fe trouva fort embarrafle à cette 
queftion ; <îependant la Fée lui ayant 
témoigné qu'elle fouhaicoit qu'il lui 
parlât franchement : Puiflante Mer* 

(a) Efclave du Diable 

{b) Il n'y a qu'un feul DIeUj & Maho* 
met e& PnophÊte. 
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gîan-Banou ^ lui dic-il , on ne dif- 
^fe pas de Ton cœur comme Ton 
veut; ces charmantes perfonnes fonç 
parfaites dans leur efpece ; mais puif^ 
que vous m'ordonnez de vous ex* 
pliquer naturellement mes fentimens, 
je vous avouerai qu'elles n'ont faic 
aucun împrefliofi fur moi. J'en fuis 
fâchée y reprit la Fée, fi tu avois fait 
choix d'une d'elles tu en aurois été 
plus heureux & plus tranquille: mais 
je ne prétends point.te gêner ; choi« 
fis e(i quel endroit du monde tu 
fouhaices que je fe tranfporte. Uluf- 
tre Mergian • Banou , répliqua mon 
père , puîfqu'avec vdtre proceâion 
& les dons que vous m'avez faits « 
il n^eft prefque point de fortune à 
laquelle je ne puifTe afpirer^ obligez-^ 
moi de me faire conduire dans les 
Etats du Sultan de Carizme {a) ; 



(a) Quoiqu'il foit parlé dans les Contes 
Arabes ùc Perfans du Royaume de Carizme^ 
je ne le trouvé dans aucun Géographe^ ni 
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j'entends , die alors la Fée , tu as oui 
dire que la Princefle Zarac*Alriadh 
(a) fa fille , eft un miracle de 4>eau« 
té ; eh bien , je vais t^y conduire , mais 
prends bien garde aux crois premiers 
animaux que eu rencontreras, & pro^ 
fite pendane l'année que tu as de- 
vant toi y des dons que je t*ai faits 
& de ma proteâion ; palfé ce temps^ 
f n'efpere de moi aucun fecours , tel 
e(l Tarrét des deftinées. Alors la Fée 
erobralTant mon père , elle traverfa 
la terre avec une extrême vîteffe » 
en fortit avec lui *dans un bois qui 
étoic environ à trois lieues de U 



fur aucune Carte , vdici feulement ce que 
Nobîot Tome $ , fit. 15^, dit en parlant 
de rUlbec, Les Tartares^de ce Pays fon$ 
beaucoup plus civiUffs que les autres ; ils 
9nt divers Princes dont les Terres font Jt^ 
parées ^ mais qui dépendent prefque tous 
des Sultans de Bocharà j de Sûich ,& de 
Carechme^ Princes du Pays* 

(b) Zarat ^Alriadh , fignifie fleur des 
Jardins. 
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Ville de Carizcne ^ & difparut auf- 
fitôt- 

L'endroit par où la terre s'étoic 
entr*ouverte , étoit juftemenc (ous le 
repaire d'un Lion terrible ; effi-ayé 
par le bruit qui Te fît en ce mo- 
ment au-delTous lui, il fe mit en 
fuite. Bon ^s*écria mon père Repren- 
drai donc cette forme quand je le 
voudrai.Alors fortant du boisy& con- 
tinuant fon chemin vers la Ville de Ca- 
rizme , il apperçut un gros rat au bord 
de ton ttoUy& quelque moment après^ 
une petite mouche dorée vint fe pla- 
cer fur fa main ; voici fans doute , 
dit - il » les deux autres aninxaux 
dont m'a parlé Mergian - Banou ; 
alors pour en faire lëpreuve, s'é- 
tant fucceffîvement transformé en 
Lion y en Rat & en Mouche, il re- 
prit enfuite fa véritable figure , fous 
laquel il s'avança vers la Ville de 
Carizme. Il fut furpris de la voir 
bloquée de toutes parts par une ar- 
mée de quarante mille hommes, 
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commandée par le Sultan dek Tar- 
tares Noguais , Se s'écanc inforiné 
de quelques foldacs , du fujet de dî- 
vifion qui regnoh encre ces deux 
Mionarques , il apprit qu'Hebat Al- 
ladh (a) Sultan de Carixme , avoît 
refufé fa fille à celui des Tartares^ 
parceque outre le furnom de^Nemer 
(b) que la férocité de ce Prince lui 
avoit fait donner par Tes propres fu- ^ 
jets, il avoit près de foîxante-& 
quinze ans , & étoit par-deffus cela 
fi difforme , qu'on ne pouvoir le 
regarder fans frémir. On y ajouta 
que Nemer , outré de ce refus , en 
étoit entré dans une violente colè- 
re , qu*il avoit juré de détruire ce 
Royaume, d'en emmener efclaves 
tous les fujets de l'un & de l'autre 
fexe , & de couper* lui - mén.e la 
tête au Sultan de Carizme & a la 
Princefie. 



(j) Don de Dieu, 
(6J Tigre 
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Abderaïm informé de l'injuilice 
du procédé du Tattare & touché 
des. malheurs de Zarat-Âlriadh , de 
,1a beauté de laquelle on lui avoir 
fait un détail très-avantageux , ré* 
folut de la fecourir dans un aufli 
prefTant befoin ; mais, auparavant , 
il voulut juger par lui-même du 
mérite de cette Prîncefle. Pour cet 
e^ il prit la figure d'une Mour 
che; & palTant fans difficulté par* 
deiTus le camp des ennemis , il alla 
droit au Palais du Sultan^ danr 
Vintérieur duquel s'éunt introduit ^ 
''il parvint jufqu'à la chambre dans, 
laquelle repofoit Zarat-Âlriadb. 

Jamais , à ce que j'ai oui-dire k 
mon père ^ il n'avoir rien vu de & 
beau; la nature s'étoit épuifée., en 
formant une Princeflè aufE parfaite. 
Il étoit encore très- matin ; il eut le 
Joifîr d'admirer k fon aife les grâ- 
ces dont la Princeflè éroit pourvue; 
& comme tout dans le Palais étoic 
^ans un plein repos ^ Abderaïtn 
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crut ne rien hafardet à reprendre 
fa figure ordinaire ; il demanda feu-- 
lemenc à Mergian-Banou d'être vêtu 
d'une manière convenable; & fe 
tcouvanc dans le moment couvert 
d*habillemens magnifiques, il mît un 
genouil en terre à côcé de la Frin- 
ceife , & lui ayant pris la main 
qu'elle avoir hors du Ut ^ il la bai(a 
s^vec des transports fi extraordi- 
naires quelle fe réveilla. On peuc 
juger de la frayeur de Zarat-Al* 
riadh , de fe voir , pour ainfi dire , 
encre les bras d'un homme, & d'un 
homme qui lui écoit abfolument in-- 
connu ; mon père vouloit lui ex- 
pliquer le fujet de (a vifite , mais 
elle fit de fi grands cris, que fès 
Femmes & fes Eunuques étant ac- 
courus à fon fecours , il jugea à pro- 
pos de fe remettre prompcement fous 
la figure 'd'une Mouche , & fe plaça 
fur le chevet du lit de cette Prin- 
celle. 

LXX. 
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LXX. SOIRÉE. 

&utt dt tHiflaiu iAbdcràim , ra,^ 
/centie far. Mpuiad. 



JLài 



I Ar at-Alri A j>H eut fccau âflîi* 

rer qu'bUt avait vd un homme dans 
fa chambre , on n'en crut rîai ; l'on 
rfegarda Tes difcours comme l'effet 
d'un rêve; & le Sultan fon père étant 
venu la voir , il lui fit entendre qu'il 
n'y avoit pasiie prudence k aiTurec 
poficivement des çhofes mgralement 
auflî impoHibles , & que il elle çon- 
tinuoit de parler fur ce ton , on Ja 
regâtrderoit comme une perfbnne 
dont Tefprit feroit tiérangé. 

La Priocefle qui étoit bien lûrç 
de ce qu'elle avoit va , étoit au dé* 
fefpoir de ce que Ton n'ajoutoic 
aucune foi à Tes difcours ; elle ne (a« 
voit que penfer d'un événement auffi 
fingulier ^ fut toute la matinée dans 
tme eitréme agitatioiR^ & s'étant en- 

lomt IlL I 
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fuite de dépit renferma fènle dans 
fon cabinet , elle fe mit à pleurer : 
Que je fuis malheureufe ! s'^cria-t-elle, 
je n'ai pas alTez de chagrin de Tétac 
où nous fommes réduits , il faut en« 
cote que Ton me traite de vifîonnaire* 
Ab 1 qui que tu tbir, que j'ai vu ce 
matki , homme pu génie ^ je te par- 
donne la bardieife que tujas prife 
d'entrer dans ma ebambre; pourvu 
que dans le moment même ^cu paaroiffe 
à mes yeux fous la même forme; je 
te verrai' fans frayeur , & je te jure 
fur la tété de mon pere^ que je te gar- 
derai un fecret inviolable | iî tu veux 
l'exiger de moi. 

Zat^ac^Âlriadh n'eut pas plutôt pro- 
noncé ces dernières paroles, qu'Ab- 
deraïm parXît k fes-^yeux ,.tel qu'elle 
l'avoit vu le matin ; & s'appercevanc 
qu'elle étoit très- émue ; Rafliire^* 
vous, Madame, lui dit-il, je fais trop 
lé profond xrefpeâ- que je vous dois , 
pour jamais abufer de mon pouvoir ; 
inftruit de la manière indigne dQp% 
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^ j^ 

VçStilcan Nemer en agit avec vous ^ je 
fuis accouru k votre fecours ; je tne 
flatte de pouvoir aifëment détruire 
Cous fes projets; mais belle Princefle^ 
approuverez-vous les miens ? Favo- 
rifé par la plus puiflànte de Pcrizes, 
appellée Mergian-Banou^ j'at ofé por- 
I ter mes voeux jufqu k la Princellè de 
Carizme; me fera-t'il permis d'ef- 
pérec quelques regards favorables de 
1^ plus belle perfonne de TUniversî 
. La Princeflê pendant ce difcours, 
avoît regardé Abderaïm avec une 
extrême attention ; -il étoit beau , 
jeune ^ bien fait , il lui paroifToic 
doujé d'un pouvoir C|xtraordinaire : 
en faifant comparaifon entre lui &: le 
vieux Sultan des Tàrtares, dont on 
Tavoit afTuree que la figure étoit af- 
freufe; elle donna bientôt la préfé- 
rence au premier , & prenant la pa- 
role avec timidité : Q"' S"c vous 
foyez , lui dit-elle , j'approuve tout 
ce que vpus ferèt pour pous délivrer 
4e roppreflxon de Nemer ,& je vous 
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en ai une cycréme obligation ; maïs 
enfin 9 qu'exigez*vous de moi pour un 
fervice aufTi e0entiel? La liberté^ 
Madame ^ reprit Âbderaïm , de vous 
dire k tous tnomens que je vous ado- 
re , & i'efpérance de pouvoir un jour 
toucher votre cœur. Seigneur, lui die 
Zarat-Âlriadb avec beaucoup de pu- 
deur, aimeZyefpéreZi mais vous ne de* 
vez pas ignorer que je dépens dUebat* 
AUadb;jDbtenez-rooi de lui,&Toyez 
fur que s*il m'ordonne de recevoir 
vos vœux , vous ne me verrez pas 
avoir la moindre répugnance pour 
cette union. Mon père s'étant en ce 
moment jette aux pieds de la Prin- 
Cefle y qu'il embraifoit avec le$ mar- 
ques de la reconnoillànce la plus vive, 
allott lui témoigner combien il étoif 
(enfîble à Tes bontés, lorfqu'il enten* 
dit du bruit dan» la chambre pro- 
chaine; il juge^ à propos de difparoi- 
tre dans le moment, & à peine étoit- 
il redevenu mouche , que le Sultan 
de Carizme s^étant fait ouvrir la 
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pùtte du cabinet, il y entra , porcahc 
fur fon vifage les fïgnes du plus vio- 
lent chagrin. Âh ! ma fille , s*écri^* 
t-il dès la porte, je viens d'apprendre 
queleXartareades intelligences dans 
Carizme ; & je tremble encore d'ef- 
froi en vous d'tfant que l'on devoit la 
nuit prochaine nous livrer vous & 
moi entre fes mains ; heureufemenc 
j'ai découvert Tentreprife, les traîtres 
viennent d'être punis du dernier fup- 
plice ; l'ai fait redoubler la garde par 
tout, & j'ai confié celles des portes 
de la Ville à des gens de la fidéfité 
defquels je fuis fôr; mais ce qui m'in« 
quiète le plus , ic'eft que Nemer vient 
de m'envoyer un défi ; il a un Elé- 
'phant d'une fi prodigieufe grofieur. 
que l'on n'en a jamais vu de pareil 
pour la force & pour le courage , il a 
fait un fi grand ravage dans le dernier 
combat , que perfonne de nous n'ig» 
nore combien il efl à craindre. Le 
Tartare me fait propofer de le faire 
combattre contre un homme ou con^ 
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tré quelqu'aucre animal que ce paîdè 
être y aux conditions ^ s*il efl vaincu ^ 
qu'il f« retirera dans fon pays avec 
coûtes fcs Troupes ; maïs que il fon 
Eléphant eil vainqueur , nous nou^ 
rendons vous & moi à Ci merci* Vai 
afTemblé à ce fujec mon Confeil , je 
Xï'y ai trouvé que des vifages remplis 
d'effroi : j'ai fait publier ce deâ dans 
tout Cariime, aucun de nos Braves 
n^a ofê fe préfenter , & Nemer me 
fait entendre que fi je ne lui rends 
réponfe avant la nuit, il donnera de* 
inain un aflâut général ^'& fera touc 
paflèr au fil de Tépée. 

LaPrincefle allarmée de cette noii^ 
velle, répandit d'abord beaucoup de 
larmes ; mais enfuite fe ra0urant fur 
les promeflès d^Âbderaîm: Seigneur^ 
. dit- elle à Hebat- Alladb , il faut ef- 
pérer que le Prophète nous regardera 
en pitié , & pour implorer fon aflif-^ 
tance , je vous confeilierois de faite 
redoubler les prières de toutes tf^ 
^ofquées^ peut- être au moment que 
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nousnoQs y attendons Te moins^nQu^ 
envetra-til du fecours contre notrr 
ennemi. !. . 

Le Saltan approuva fort le ^onG^j^ 
de fa fiile , il ne fut pas plutôt retîrif 
pour donner iès ordres à ce fujct ^ 
que mon père parut devant Zarac^ 
Alriadb. J'ai entendu votre converr 
Ikcion avec le Sultan , :liri dit-il , £c 
je puis belle PrinœfTe , •vo:US aflfureic 
fur la tête de notre falnc Prophète ^ 
<)ue je ferai demain vainqueur de 
l'Eléphant de Nemer« Après en avoir 
cohféré avec Mergian * Banou , je 
cours me préfenter à Hebat-Âlladh , 
& je vais lui demander votre main 
pour le prix de cette viftoire , puif- 
que vous voulez bien me le permettra 
Je vous la donne d'avance , lui rëpon^>- 
dit-elle ; mais fongcz, Seigneur, que 
je m'tntérefle à vos jours, tâchez d^ 
conferver une vie qui m'eft chère. 

Abderaïm .baifa mille fois la maia 
de Zarat-Âlriadh / & après avoir 
imploré le fecours de la Fée fa pro 

liv 
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t^âi^ice, il alla faivanc ks confeils, 
trauverleSaltan deCàritmerSeigneur^ 
Jiii dit-il , inftruit de l'embarras où 
Toos ères ; )è vi^ns TOUS offrir m^^s 
ifervices , je vous promets la mort 
àt TEI^luiRt du Prince Tartar^.je 
ferai plus ^ comme je comiois la per- 
£die de ce Svltaft y & que je Qàs qu'il 
ju'a jioint envie de. vous cmir les p^ 
joies qu'il vous a £Enc dofl'n:ery.,en cas 
/que l'oiii poiflb tempoi^tçr la. viâoire 
iur cet animal , je veux mettre de^ 
jnain (à tète à vos pieds , & (aire paf- 
^er toutes (es Troupes fous le iàbrede 
yos Soldats; mais f ouvrez ^quç )€ 
tnette prix à cette vidoîre , & que i^ 
main de la PrincefTe en foit la réconv 
penfe : animé par cet efpoir , il n'eft 
rien Seigneur , que je ne fois en. éta^ 
4'exécuter. 

^ Brave Inconnu , reprît le Sultan , 
qui que vous puiffiez être , vous ne 
pouvez VMiit à bout d*une chofe aufli 
difficile , fans un pouvoir tout-k-faic 
liirnaturel : il vous me tenez pat;ole , 
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je vons jure par ce qu'il a de plus faine 
*dans notre Religion , de vous donner 
la Princefle pour époufe, fi elle veut 
y confentir.Cela me fufïiCy Seigneur ^ 
reprit Âbderaïm. Faites (avoir au 
Sultan (fU'il peut envover demain (on 
Eléphant au lieu qu'il voqs marque 
pour le combat-) je lui oppoferai un 
Lron }i\\n ne le craint point , & après 
la viâbire qu'il remportera fur ce 
-monfireui animal , vous me verrez à 
}a tête dé vos Soldats , fondre fur les 
, perfides Tartares. Que leur nombre 
ne vous effraie pas^ j'ai le fccret de 
rendre leurs arcs inutiles , & quand 
les fiéches de vos Soldats les auront 
percés déroutes parts, nous en ferons 
un tel carnage , qu à peine en échap« 
pera-t-il un feul pour en rapporter la 
nouvelle dans leur pays. 
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Suite de tHifiùire d'Abdcrmm ; 
racontée par Mouiadp 

\^Uoi42UE lespromefi&s d*Abdc- 

raïm patiallenc peu vcaifenibla* 

bles 9 icependant Taflurance avec la- 

2' uelle il les fie ^ remit le Sdcan de 
larizme dans fon affiette ordinaice; 
il envoya dire à. Nemer, qu'il accep^ 
toit fes conditions ^ & qu'à fa céce de 
dix mille hommes, qui fortiroîent te 
lendemain de la Ville » il condtttroic 
un Lion fur TEfplanade qm faifoir 
face à la principale porte , pour y 
combattre (on Eléphane. Si cette 
tcponfe étonna le Sultan des Tarta- 
tts , elle caufa une grande joie dans 
Carizme , & chacun attendit le jour 
avec une extrême impatience» Pen- 
dant ce tems Hebat-Alladh. pour en- 
courager mon pere^ crut qu il devoit 
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luî faire voir la PrincçâTe : il le coït- 
dùîfic à fbri appartement» & il it 
lur préfenta : Ma fiHê , luî dît-il ^ 
voici un jeune Guerrier en qui je 
mets toute bon efpérance. Quelque 
' difficile que foît la rëuffité de ce qu'il 
me promet , j'ai' une extrême confian- 
ce en fes diféours ,& s'il vient à bout 
de détruire notre ennemi i comme tl 
s'en flatte/ je croîs que voiai ne refu- 
ferez pas de Taccepter pour époux» 1 
Zarat-Alriadh feignant itètre er- 
trêmement furprife k la vue d* Abde* 
raïm ; Seigneur, dit-elle au Sultan, je 
reçois vos ordres avec coûte la fou- 
miflîon que je vous dois : j'auguns 
d'autant mieux des promeifefs de ce« 
hji que vous me préfentez , que c'eft 
lui-même que j'ai vu ce matjn dans 
ma chambre , & dont lapréfence m*a 
fi fort effrayée ; que ce foit un rêve 
ou une réalité , il y a apparence qu*rt 
eft doud d'un pouvoir (urnaturel , & 
qu'il eft très-cafiable aexécuter l^s 
chofesqui paroiffent les plus im^ 

I iv 
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poffibles. Le Sultao fe mit k rire de 
l'idée de fa,. fille : Eh f mon enfant ^ 
lai dit-il ». laiflè-lk tes iauginationt 
^oûiKfieSj & recon^mande feulement 
ton époux futur aux bontés de TEn- 
voyé de Dieu. Seigneur ^ reprit Ab- 
deraïm , taPrinceflè pourcoit n'avoir 
pas tort jr je n'oferois vous aflurer que 
ce foit moi, qu elle ait vu ce matin 
idans fon appartement : mais îe Xut$ 
bien certain que ce qu'elle vous a dit 
à ce fujet n'eft point une illufîon* Je 
;n'y coroprens rien , répliqua le Sul-;- 
t.n , qui crut que mon père vouloit 
flatter l'imagination de fa fille .^ Soa« 
geons feulement à nous débarrafler 
d'un ennemi dont je n'ai que trop 
ibu£&rt d'outrages. C'eil mon afl&ire, 
dit alors Abderaïm , & je puis vous 
aflurer que demain^ à Theure qu'il eft^ 
vous verriez un grand changement 
dansvos Etats* Que le Prophète puiflè 
féconder vos projets^ ajouta le Sul- 
tan ; mais il eft tems de nous retirer , 
6l de laiflèr la Princefle en liberté. 
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•Alors ayant emmené mon père ^vec 
lui , après lui avoir fait fervir une 
magnifique collation ^ il le fie con- 
duire dans un appartement de fon 
falais pour y pafler la nuit. 

Le lendemain ^ la pointe du jour, 
Hebat*» AUadh étant forti de Carizme 
avec dix mille hommes, il trouva dé- 
jk l'Eléphant fur l'Efplanade, que les 
^Tartares irritoient au combat, te 
cet animal commençoit )^ s'impatien- 
ter de ne point voir fon ennemi ; 
lorfque l'on apperçut fortir de la 
Ville- un Lion monftrueux , qui fe 
battoit les flancs de (à queue , & qui 
par des rugiiTemens terribles y fit con- 
noitre auxTarures l'envie qu'il avoir 
de combattre un adverfaire auf& 
digne de fon courage. 

Ayant guc de vous faire le récit 
de ce combat^ pourfiiivit Mouïad , 
Jl efi bon que je vous rappelle, illu£* 
très Ferifes^ ce que vous favcz (ans 
doute , c'eft que tous les animaux de 
la même efpece ont Cûtt'eux des fig- 
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naux oa des articulations de voix pat 
lefquels ils s'entendent. Mon père in* 
formé de cela par Mergian-Banou ^ 
ne s'étoic pa^ plutôt trouvé fcuîdans 
fon appartenient la veille du combar^ 
qu'où vrant les fenêtres de fa chambre ^ 
& fe faifant Mouche , il en étoit fortr , 
étoit defcendu dans la grande place 
de la Ville , avoît pris la figure d'un 
Rat , & par un cri , qui parmi ces pe- 
tits animaux ëtoit un figne d'appel , 
il avoit adêniblé en' moins d'une dr- 
mîe heure tout ce qii^il y avoh de 
Kats dans la Ville. Alors leur ayant 
dans fon langage expliqué de quoi il 
s'agîfToit , il s'étoit mis k leur tite, 
écoit forci avec eux pardeflbuslte 
portes ^ au nombre dé plus de huit 
mille, &H avoit été droit au camp 
desTartares , & y ayaat diftribué 
fes Troupes dans les difKrens quar- 
tiers de cette Armée , chacun d'eux 
s'étoit appliqué, fuivant l^s ordres 
de leur Chef, k ronger ( ^) la corde 

Ça) Cette aventure n'eft pis fans exemple, ^ 
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des arcs de tous hs Tartarei qtl 
éioient enfevclîs dans le fommeîl, 6c 
ils avoient exécuté leur commiflîon de 
manière que cette corde ne tenoit prêt 
jque plus qu*k un filee. 

Celte opération faite dans tin ex- 
trême filence, mon père avoic ramené 
les Rats dans la ville > & après avoir 
/épris fa figure & repofé quelques heu- 
res, il avoir de grand matin revêtu 
la forme d'un Lion , & s'étoit trouvé 
dans la grande place de Carizme , 
acccfmpagné de deux efclaves noirs que 
Mergian-Banoo lai avoit envoyés, & 
fous la conduite defquels il s'étoit ren* 
du fur Tefplanade. 

L'Eléphant & le LîonVétant quelque 
téras regardés avec des yeux étincelan» 
de fureur, ils commencèrent un com- 

fuilx}ue dans la petite Phrygie les Rats da 
^ays y étolent adorés par les Habitans^ pour 
avoir rongi les cordefs des arcs de leur$ en« 
Remis. 

Géographie univerfelU de M. Noihc , 
Tome ^f folio lie. 
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bat fi terrible^ qu'on n'en a jamais 
vu de pareil ; fi ^Éléphant écoit d'yne 
force prodigîeufe , le lion^ qui écotc 
invulnérable & doué d'une extrême 
agilité f raccaquoit avec cane d*adreC- 
fe p que cet animal pefant, avoic 
toutes les peines du mondé à Ce dé- 
fendre de fes grilSês & defes dents. 
Envain il emplayoit contre le Lion 
fa trompe dont il frappoit avec beau- 
coup de force y envain cherchoit-il k 
le découdre avec Tes dents , le Lion 
^vitoit par fa légèreté les attaques de 
fon ennemi; enfin après plus d'une 
heure de combat , ce dernier lui faifîc 
fa trompe , la lui coopa avec fes dents , 
.& lui ayant crevé les yeux avec fes 
griffes f r Eléphant aveuglé & perdant 
fon fang , fut bientôt renverfé par le 
Lion, qui ^1e faififfïnt k la gorge , 
rétrangla avec autant de facilité qu il 
auroit fait un chevreuil. 

Les murailles de Carizme*, qui 
ëtoient bordées de fpeâateurs , reten- 
Itrent alors de cris de ;oiC| & les dix 
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fHilk' hommes ,à lacéce dêfqoels étort 
Hebat-AUadh , ayaec répondu à ces 
,cri$y les Tartares en furent fi outrés , 
^ue fuivant les ordtes ée l^emer , iU 
4ivanberent à grands pas pour les pur 
nir de cette infolence ; mais Abde- 
xatm , qui avpit déjà, repris. fa vérita- 
ble figure , s'étant joint ^ Sultap de 
Carizme , prévint les Tartares ^ qui 
voulant fe fervir de leurs arcs, furent 
dans une furprife extrême. de voir 
qu'ils n'en pouvoient fake aucun ufa* 
ge J effrayés d'un événement audi 
extraordinaire y & percés de toute]» 
parts par les flèches des Carizmiens , 
qui après avoir vuidétous leurs car* 
quois., fondirent fur eux le fabre k 
la main , ils perdirent bientôt cou- 
rage, & en moins de quatre heures, 
il ne refta pas un feul Tartare en vie. 
Mon père , qui cherchoit avec em* 
preflèment le cruel Nemer , n'eut pas 
de peine à le trouver , & après un 
combat opiniâtre , lui ayant tranché 
la téte^ il alla la porter aux pieds du 
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Sukan de Carîzme. A cette vue; Se 
aprè; une viâoire aufll comphccedont 
toûc Thonneur écoit àtt à Abderaïm, 
Ton peut juger dé la joie d'Ubbat«>- 
Alladh & de la Princeflè ; on le re« 
gardoic avec raifon , comme le fou^ 
verain iibéfa^ur des Etacs du Sul^ 
tan I £c ce Monarque voulant lui cenit 
fa parole , lui fit ëpoufer dans le mê^ 
me jour Zarat- Alriadh. ■ ' 

On ne peut exprimer l'extrême (à* 
tisfaâi onjde mon père & de fon époufe; 
pendant trois mois de fuite , ce ne 
furent que fêtes ^ après lefquels le 
Sultan voulant faire reconnoltre Ad^ 
deraïm pour (on fucceflèur,il r^oluc 
de le conduite dans toutes les Villes 
de fes Etats , &. de lui faire prêter le 
ferment de fidélités II exécuca fes in- 
tentions , & étant arrivé dans une 
Ville dont j'ai oublié le nom , mais 
qui étoit ficuée fur le bord de la mer, 
le Gouverneur, après les avoir reçus 
avec une extrême magnificence pen- 
dant plufîeurs jours ^ les invita à aller 
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voir la pêche des perles qui fé faifoit 
à trois lieues de-là, & fe'propofa de 
leur y donner une ^éte Toperbe : Ton 
accepta Tes offres , le Sultan ^ Abde- 
raïm & Ton ëpoufe, dar elle avoit 
voulu le fuivre dans ce voyage , étant 
montés fur un vaiflèau dés plus leftes, 
fe rendirent à Tendroit de la pèche 
qui devoir durer trois jours; Ton (eV- 
vit y le premier & le fécond , des repas 
4!une déli^atefle exquife^&lanuit du 
deux au troifiem^e jour, les trois vaif* 
féaux s'étant trouvés illuminés par les 
ordres du Gouverneur, on poufla le 
feflin bien avant dans la nuit , & Âb- 
deraïm ayant fait une efpece de dé^ 
bauche avec d^axcellent vin de ^chi« 
rax I il dormit le lendemain un peu 
plus tard qu'il n'avoir fait les autrea 
jours. On l'attendoit pour recommen* 
cer la pêche , & apporter k ks pieds 
les perles à mefure qu'on les tiroir de 
leurs coquilles , lorfque s'éveillant en 
fûr(aut & s'appercevant de Tinaâion 
ou Top étoit par rapport k ^i ^ il 



f 



ail Contes Mogols% 

s^habilla promptemenc /& dekcnàlt 
du vaiflcau dans la barque ^ fans fon- 
ger à prononcer^ comme il avoic fait 
tous les jours , cet ade de foi conte- 
nu dans les paroles que MergianBa- 
nou lui avoic tant recommandé de ne 
point obmeccre. Alors un pêcheur lui 
ayant préfenté une huître qui conce- 
jioit une perle d*une extrême beauté , 
comme mon père tendoit la. ma tri 
,pour le recevoir , il fe la fentit fai- 
£r par un^ femme d'iine figure hor- 
rible^ qui l'encraîna avec lui dans le 
fond de la mer. 
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Suite de tHiftoire d'Jbdetu'm , 
racontée par Mouiad. 

3 Amais il n'y eut de furprîfe & 
de douleur égale à celle de Zarat- 
Alriadh^ & du Sultan. Ils ordonne» 
irenc à tous les pêcheurs de plonger 
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promptement pour voir s'ils ne 
pourroitffc pas retirer mon père' 
des roaini de cette Megéré ; leurs 
peines furent inutiles ^ & Zarat-Al- 
riadh & Hebat^ Alladb , livrés au plus 
cruel d^fefpoFr, furent obligés de re- 
tourner à la Ville dV)u ils étoienC 
partis trois jours auparavant ç fans 
efpérance de Vevoir jamais l'inforr 
tuné AbderaïW 

La Princèfle de C^rî^mc , abîmée 
dans fa douleur , s'étoit retirée dans 
fa chambre quiavoit vue fur Ja mer^ 
elle y r^pandoit des larmes fîncere$ 
fur la perte d'un époux qu'elle aimoit 
tendrement , lorfque s^appuyant par 
hazard contre un panneau de la boi« 
ferie f il s'ouvrit » & lui laifla voir un 
cabinet rempli de Tableaux qui re-* 
préfçntoient Tbifloire d'Abderaîm^ 
jiîfqu aui moment qu'à la pêche des 
Perles il avoît été enlevé par Scheitan^ 
Gouli {car c'écoit cette mauvaife Dive 
qui Tavoit emporté dans fa noire 6c 
iombre demeure» 
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Elle fut dans un éconnement cx^- 
trêcne en examinant ces Tableaux , 
& ayant jette la, vue fur un Livre 
qu'elle trouva ouvert fur une table; 
elle y lut ces mots;: Priaccjfc fi tu 
yeux retrouver ton époux $ avale trois 
goutter delà liqueur qui eft fur cette 
table, tu prendras auffi^tôt la forme 
dUitît Aigle i fous cette figure tranf 
porte - toi en ^Egypte fur le Gebel^ 
Jtir (a). Ve^^ d^ns. huit jours que 

{a) Dans là reUtlond^un voyage fait en 
Egypte^ par le Père Vanfleb . en 1672 & 
4673. Voie! ce qu'on y lit au tolio ^01. le . 
J^du courant [^A vril 1 673 . ] je mUmiarquai 
pour Benefyefavec un bon vent qui nous fît 
fhire en peu de tems bien du chemin^ ; nous 
nous trom'âmesà neuf heures du matin fous 
Gcbel-Teir|Oti U Montagne des OifÀaox^ 
ainfiapptUée. à caufe qu^un certain jour de 
Vannée t otts les oi féaux des environs sW a/" 
Jhniblent en lùi endroit où il y a un Talif- 
9nan qui les attire par un charme de tout côté f^ 
(fies y fait rejter pendant un jour , tr apris 
avoir été là jufqu^aufoir ils s*en vont tous , 
4 la réftrve aunfeul^ qui y demeure le bec 
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ioùâ Us àijiaux des envifms s'y af^ 
fimhknt parle moyen iun Talijhuin. 
fui IcjS y attirt , Qf qm l§f y fait nfler 
fulqu'au fàir , alors Us s'envolent 
' tous:, à texc^tion dun Jeulqui y 
demeure le bec mfpnee dans U roc , 
jufquau mfyie jour de t année fiii-^ . 
^ fonte qu'il tombe y Çf qdun autre 
prend fa place. Rends^toi . la maU 
ti^^da roc y c'eft-à'du^ , prends, la: 
place de toîfcau qui ejH pris par U 
bu, & quand tous les autres feront 
parùf ,ffonotice intérieuremeut ces 
mots divins quetonipomc a maVuu-^ 
rtufimmt oublié de dire U jour que 
tu. las pjirdu. Ces faintes paroles 
fiât : ËQ te ilWlavc Mouliemed u! 
refaul u]]a. Tu Jeras inflmitc alors d^ 
re qu'il faruira que tu fajjes pour ti^ 
ur Abderdmi des mains de la mé-- 
chante Ginc. 
r-M>v- ;;i , ^ _ 

fiché dans leRôcjtifqu^au même jour de tdn» 
née fuivante qatUl tombe ^ & qiÇuh auîre 
jfy ficke i^fafîace. 
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Zârat-Alriahd, après avoir lu plt^ 
ii*û«c fols cette longue inftr uâlon Su 
répété CCS divines paroles , n'héfica pâs 
un moment^ avaler de Teau de la 
boa^cilk, qui ^coit à^ côté du livre. 
Dan» le moment même elle fe fén^ 
tic couverte de plumes, 6r s*élançant 
datis.raîr, elle prit fon vol du côté 
derEgypte , oti iellé arriva après fepe 
jours' d'ube eictrême fatigue fur H 
montagne qu! lui avoit été indiquée : 
là, s'étant approchée de roifeàuqui 
tétoit attaché par le^ bec^^elle tèm«^ 
bactit avec tant de vivacité tous cëuit 
qui vouleient lui difputer cette place ; 
qu elle s'en rendit l^maltrefife, & quQ 
le foir étant' furvenu , & cous les 
oifeaux ayant quitté la montagne^ 
elle fe trouva prifepar le bec. Alorft 
prononçant les myflérieufes parok^ 
qu elle avoit lu dans^Ie Livide dn ta^ 
hinet , . Je Roc s'ouvrit; elle leptttik 
forme nacyrelle & defcéndit par un 
efcaliec tout brillant de rubis & d'e{^ 
cacboucles ; dans uaiklioii d'une ex«« 

trême 
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ttêttie ricbeflè. Il n'ëtoic 'ëoldré que 
parmie lampe d'or fulpendue aHpIa»*. 
cb^ au-defius d'un tombeau de*crif« 
tal de roche, Se au pied du toinbead 
ét<MC un^petic arbre auquel pèndotcitc 
trois cérifes d'oY.X^o^Iefut fon affli<v 
tibn quand^elk apperÇut fous xecriB. 
^ tal fofi cfacfr Abderaïm iiud <}e Im 
ceinture en liàut / & doiit le corps 
^roifToit déchiré de coups defouetst 
Telle pen& loille fois «çîrer à la vue 
tfun objet jfî touchant & fi dépldrablej 
^Ue vouloitcafïçrle totiîbeau en mille 
^eces ; mais mon père lui fit enten- 
dre d'une voix fbible, que tous fe^ 
^ets feroîctit îniftiles , & que cen*étoit 
^as le.flw)yèn de le tirer d'un état fi 
tniférable. Gh^e lumière de ma vie 
lui dit-H, (aifiÀTez-vous des trois 

C ï^"^^ ^'^^ ^"^ ^^"® voy^ attathécs 
.' it^cet arbre ^ mettet-les datis votre> 
bouche^ remontet piromptetoent VdC^ 
ailier^ ir^rencz votre forme ^'oifeau ; 
retournez aa calbinet ou vous avez fait 
v<^c é métamoçpfeofe } ^tournez le 
Tome ni ÏC 
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feuillet du Livre que vous y avez Iti^ 
& exécutez ce que Mergîan«Banou ^ 
y a écrit {>our ma délivrance; j'atten^ 
drai ce moment avec la réfignation 
que je dois aux volontés de notre fàiiit 
Prophète. 

La Princ^ÏÏe Vempara, fans diffî« 
ret 9 ^s ttois cérifes quelle mit datit 
fa bouche ; elle remonta Tefcaliec 
fans perdre de tems , & ayant repdtf 
la forme d'Âîgle, elle regagna leca«» 
binet dont elle étoit parde, & où 
elle ne put arriver j, bien fatiguée^ 
qu'après le feptième jour ; elle n*y 
fut pas plutôt entrée , que' reprenant 
fa première figure^ elle tira defabou* 
«be les cérifes d'or , qu'elle mie fur 
1^ table 7 & tournant le feuiliec du 
ïifvre>voiçi ce qu'elle y lut : Tu ne peux 
obtenir ta délivrance de ton Epoux, 
ftt€ d^anjôurd'hui en neuf mois ;pen^ 
dant ce tems^ refte dam ie Château , 
tfi y accoucheras if un garçon^ quit 
tu nQmmct0S Màuiad, & au jour 
indipii, mont* am fonfij^di^m m» 
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Par^M y faisrtoi conduire à ti^droit 

m&M.pà tu perdis, jibdcfàim. Là^ U 

Profyh^u tHnJpireracc qu'il faut qut, 

iu fyjfes pour la déUvranee de tort 

Epoux; n'oublie pas fur tout dtpor^, 

ter avec toi les certes dor.^ 

. Conformément M. ^ ^ue T^tzt-^ 

Alrîadh vcnoic d^Ui>ej eUcferriatrès-* 

préGÎeufefnent. \e^ ççf ifet d'p;: , ^ re|i- 

tram, d^ns fa chambre I elle defcendir 

k Tappar cément du Sulta? , quf pa(][it 

de la plus vive doulèiv à la joie U 

plus excedive, en revoyant la Pria* 

iceffe, qu'il croyoît^^'étre précipitée 

dans la mier ;. eUf lui raçopca Couc 

ce qui kiétoh arrivé ^^ lui ayant; 

monfré les trc^ .cerifes d'or^ elle le 

furpric tellement par ce técit y qtfU 

eut toutes les peines du monde à y 

ajouter foi. Il court à la chambre m 

la Pirinçeflè , il ne put jamais retroûr 

ver la porte du Cabinet; cepend4n(( 

perfuadé qu'elle ne.^ui en impofoit 

paS| il prie le parti , quelques jouri 

aj;r^ ^ i% la Uiflèr. dans le Chat^an^ 
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& de retourner à Cftrizme , dam la 
rr^nte i^tie lès Tarcares ne vinflefie 
ât nouveau iui faire quelque snfuke. 

Zarat^Alriadk refta donc dans ce 
Cblteatiy tnceflàniraent occupée de 
fon cher Abderaïm^tc lèncanc croître 
de jour eti jour le fardeau qu*elie^por« 
tok dans fes entrailles ; enfin elle 
étdt prête k en être délivt^, l6r(V 
qu'eUe retr^iuira la t)orte du Cabinet 
myûérictst ; elle y entra avec unex« 
•réme jofe« êc courut au livre ^ 
quMle trouva ouvert; elle y fut ce* 
ci: Ta aixoucheras demain d^anfils; 
mais MppHHds qtu la durit de fa rie 
dépend de^ i fi '^ fûuhaîêcs qu'il 
^ivt , il faut renoncer à toutes les 
grandeurs qui t'appartiennent; c'efl 
t arrêt du defiin fta te fépanra en-^ 
core dans quelques années de toa 
Epoux , pour un^emps três-eonfidi^ 
waMe. ' 

II eft iflipoffîble de bien s^mag!» 
ner dans quelle fitbation le trouva 
k Frinceflb à cette leâure ^ eUe G: 
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tirra pendant ïèrc&c du jour & toute 
fa nuit y ^ la plus amere douleur^ & 
k lendemain tn'ayant mh au'moh** 
de y elle eut tant de compaflion de 
moi , que me prenant dans fes bras, 
mon cher Mouia)d, me d^-ellé^ je 
te (acrifie, fans regret , tojites W di- 
gnités auxquelles faî droit d'afpnrer ; 
ta vie m'efi plus pricieu&qne de vains 
titres que je méprKe; je lesquitte pour 
toi . uois héfiter : Fuk le Ciel que 
jtu lois heureux ^ & que notre fainr 
Prophète te garde d'un ceil favorable^ 
Je vécus donc par Fabdiçation 
que ma mère fit de ùa grandeurs , fie 
quaiid le jour qu'elle attendoit avec 
tant dimpatience pour la délivrance 
de mon père fut arrivé^ elle me prit 
entre fes bras^ me porta elle*même 
dans la barque ; 8c munie de festrois 
eerifes d*or, elle fe fit conduire à 
Tendroit oir Abderaïm avoit été eflf 
l^uti il y avoit neuf mois» 



\K iîj 
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LX3UIL SOIRÉE. 

SfiUC de tHifioifC dAbdttàm 
tacontit par Motu^d* 



Ne 



Ous ne fûmes pas plât6c arri» 
Tés au fiéu marqué ^ que j« me mis k 
pleturer amèrement ; ma mère qui 
jufqu'à ce moment^ ne m^avoit paâi 
encore vu verfer une feule larme , en 
fut tr&s-étoiméè : mais elle le fut en^ 
cote plus , lôribué ITiornble Gine ^ 
qui aroit enlevé mon père , mit hk 
tête hoî^s de Teau : Pourquoi cet en- 
fant crie t-il ainfi j» dit-elle d'une voîjr 
jterrible ? Ceft , Itii répondit le Prin- 
ceflè j qu'il te redemande fon père) 
Eh bien , répliqua Scheican Couli , 
que me donneras-tu , je te le ferai 
Voir jufqu'aux épaules? Jeté ferai pré- ' 
fent de cette cerife d'or ^ lui* dit ma 
inere^ en la lui montrant ,.& enfuite 
la jettant iîir ia parole de la Gine, 
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mon. {)ere parue hors ^cVczu, ainiî 
qu'elk Tavoic promit; ma mère ea 
fut fi tranfportée éi]ove^ qu'elle pro- 

_poik à la mauvaife Fée de lui en don- 
ner encore une , pourvu qu'elle lui 
fit voir {on époux ju(qu^aux genoux. 
Je ferai plus , dit- elle , tu le verras 
entièrement hors de Teau^ fi tu veux 

/ me }etter la trôifiéme. Je te le jure ^ 
lui répliqua ma mère , par le Trône; 

, de rEnvx>yé dje Dieu ; alors Scheitan 
Coulij ayant élevé mon perc au-def- 
fus des flots de la mer , il n'eut pas 

. plutôt pronbnoé les myftérieufes pa« 
xoles que je vous ai diteS'^& fouhaicé 
de devenir mouchet) que difparoiflànc 
au(fi tôt , il prit Ton vol ver^ notre 
barque, dans laquelle il ne fut pas 
plutôt entré, que reprenant lafiguro 

.4'Abderaïm , il embraifa tendrement 
ma mère , &me mo uilla le vifage d^ 
fes larmes. 

La mauvaife Fée qui croyoit que 

Je don de métamorphof^ , étoit fini 

4k5 la veille , fut dans une furprifb 

K iv 
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cxcrâme lorfi^u'après avc^c ram^flS la 
troifîeme cerife d'of , elle s^apgerçut 
qu'Abd^im nfëtoie phis en-fon pou-> 
voir ; elle en devint forcenée de sage, 
&^ pour fe vei^cr dç noqS| elle excita 
Hoe fi fii£ieu& tempête, que notre 
barque s*élevant à tous moiiiens )u& 
qtt*auCiely par,offî>it à l'inflant d'en- 
fuite Youlok fe prédpiter au fond des 
abimes« 

Tant que dura ce terrible ouragan ; 

mon père tint ma mère entre fes bras^ 

il implora vainement le fecours de 

Mergian*Baneu; Fannée venoit d'ex* 

pîrer, la Fée fut fourde k fes prières; 

& après avoir été pendanttoutlejour 

le )ouet des flots , nous fumes enfin 

jettes fur un écueil , oh notre barque 

échouai Heureufèment qu'il y avoit 

- dedans des provifions ^ dont mon père 

& ma mère avoient un extrême be- 

foin; pour moi j'étois mourant^n'ayane 

pu prendre la mamelle tant que la 

tempête a voit duré. Le lendemain le 

teipps ayant paru pli^ (erein , Abde*^ 

f 
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raïm jugea à propos de nous remetcrç 
en mer ; & pendant que nos Mate* 
lots travailloient à nous tirer de 
deflus recueil v Zarat-Alriadhlui ra-* 
conta de quelle manière elle m'avoit 
confervé la vie , & lui annonça leur 
réparation future; mon père fut ex- 
trêmement touché de ce récit , & de 
fétat déplorable dans lequel npus 
étions ) enfin en^ ménageant nos vi« 
▼r^avec beaucoup d'économie, nous 
voguâmes au gré du vent pendant nei^f 
jours, au bout delquels il devint fî 
violent ^ qu'il nous emporta , (ans que 
\ nous eujQions aucune efpérance d'é* 
chapper à la fureur des flots ; nous 
fûmes trois Jours dans cet état, iàns 
aucuns vivres , la nature défaillant en 
' nous ; nos Matelots furent co;itraints 
par foibieflè d'abandonner la conduis 
te de la barque, & tombant dans une 
efpece d^afToupUTement qui re(Iêm« 
bloit fort au fommeil de la mort , 
nous ne pouvons dire ce que nous 

K V 
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devînmes , ni quelles mei$ nous tnf 
verdtnes; mais après avoir été tnvim 
ton hait jours ^fnÎTanc tout les'appa» 
fencesi dans cette fîtuatîon , notre 
barque sVréta k un Port, dont le; 
RaÛtans nous reçurent, avec beaiw 
toup de bonté ^ Tétat dans lequel 0009 
étions , ayant excité leur pitié; Ils eo- 
fènt un foin etiiètac de tïons, &nou$ 
ayant tranfpôttés dâhs dij^renes tiial- 
fons , ils n'q)argnerent rien pour noui 
rétabUr de h fatigue inouie que nous 
avions fupportée* 

La Ville où nousittons étoît £tûéé 
•dans une petite Iflé de It mer deTar» 
éarie > fort âu-defliis du Royaume 
d^Ânian (a); & comme elle four-» 
niflbit peu de marcbandifes ^ il ny 
abordoit prefque point de vàiflèaux ; 
en 'effet, nous fâmes près de deux ans 



(a) Le détroit d'Anian ^ ett encre WI^ 
de Californie, vers TAinértque & la terre 
de Jefo^ Jedzo ou Jefb ^ Saudr^a^ 



Contes Mogols. ny 
& demi fans en voir aucun ; cepen- 
dant au bout de ce tems il y en vint 
un, dont le Capitaine a(nibs avoir bien 
"vendu fa cargaifon j fe difpofa à par- 
tir poïir la Ville de Bargu, qui eft 
fituée danis TOcéan Sententrional ^ 
Vers Tendroît où la Rivière deTar- 
t^rie fe décharge dans la Mer. Commtf 
nous aurions pu de^-lk gagner parterre 
le Royaurtie de Carizme^ Âbderaïm 
alla trouver le Capitaine de ce vaiflçau j 
& lui ayant fait préfent d'un diamant 
^e prix, du nombre de ceux que ma 
tnere avoit fur elle lorfqu'élie étoît 
entrée dans la barque , il rengagea k 
t)ou5 recevoir dans fôn bord. 

Ce Capitaine étoit un aflez bel 
homme, mais étoit d^une violence ex- 
trême dans fes payons : pendant le 
cours de notre voyage , comme il 
devint, fuivant les apparences, amou- 
reux de ma merc , & qu'il jugea biea 
par Tunion étroite qui régnait entre 
elle & Abderaïm , que tant qu'ils 
fsr oient enfemble , la préfence de 

K vj 
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mon père feroit un obflacle invinct*-' 
ble à fes defîrs^il réfoluc de fe défaire 
delui,.& il eut bientèc lieu d'exé- 
cuter fes mauvaifes intentions* Nou^ 
avions été obligés de relâcher à une 
petite Ifle pour faire quelques pro- ' 
vifions. Il y trouva un autjre vaiflèau 
qui étoit prêt à faire voile ; il alla 
trouver le Capitaine »& lui ayant pra- 
pofê de lui vendre un de fes efclavet 
& un enfant^ il nousdûnnaàlui pour 
quarante jneces d'or^ k condition ^ 
qu'il nous enleveroit k. veille de fon^ 
départ' : cela fut exécuté au noment 
que mon père fe promenoir avec moi. 
fur le bord de la mer; & Telquifdans 
lequel on nous jetta n'eut pas plutôt 
îoint le vaiflèau ^ que tout étant prêt 
jK>ur partir , nous étions déjà bien 
loin du port avant que Ton pàt s'ap* 
^ percevoir de notre départ. Âbdenum 
en témoigna fà furprife au Capitaine; 
mais cet homme , (ans lui répondre ^ 
alla donner les ordres néceflàiresppur 
ia manœuvre^ l'on peut juger de V »- 
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tréme douleur de mon père , il ref« 
fentic en ce moment tout fon ma)^ 
beur : féparé d'une Priticeflè qu'il 
aimoit tendrement , & foupçonna(ni 
avec jttfiice la perfidie de notre Ca*> 
pitaine, il (è 'livra au défefpotr 1» 
plus affreux ; & fi quelque chofe , 
a ce qu'il m'a die depuis , fut capa* 
ble de Fempécfaer de fnrvtvre à la 
perte de £i liberté ^ ce furent les ca- 
reflès innocentes que )e lui fis dana 
ce moment ; il réfolut donc de fç 
roidir contre fa mauvaife fprtune, 
. & n'ayant revu que le Capitaine du 
vaifièau fiir lequel nous étions. Je vois 
bien, lui dit*il , que je fuis ton ef« 
dave y & que le fcélérat qui m'a re* 
mis entre tes mains , par une lâcheté 
incomparable^abien compté que tu 
ne me rendrois pas la liberté ; }e te 
crois cependant trop honnête- homme 
pour avoir part aux infàa:ie$ deflèins 
de ce traître, qui ëm>$ doute n'a con- 
tribué à nous remettre entre tes main^ 
que pour m'enlevet ma femme j mais 



;^3o Contes Mogol«» 

le Ciel toujours jdfie, ti^apprcuveni 

rs fans doute fès projets y &je fuis 
fur de la vertu de mpn ëgoufe , 
que je ne crains poine de dire qu'elle 
préférera toujours la mort k Ut moin», 
dre aâion par laquelle fa pudeur pour- 
rqlt être o&nfée» 



.<4ii 
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Suiu de tHiftoirt £Abdtrdm i 
tacofUu par Moudid. 

JLiE Capitaine fut fur pris du dif«> 
cours de mon père : il efl vrat^ lui 
dit-il ^ que toi ât cet enfant , vous 
ttes mes efclaves ; mais je n'ai poine 
été inflroit des mauvaifes intentions 
de celui qui vous a fait perdre votre 
liberté ; & pour te le faire voir , comme 
tu ne m'as coûté avec cet enfant 
que quarante pièces d'or ^ tu n'as 
qu'à me les rendre , ou me jurer que 
tu me ks fera tou^tr dans quelqu'un 
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^es ?OTti où nous aborderons /& 'je 
te déclare que vous éces libre Tun & 
l'aucf e dès ce 'moment. 

Quelque afHfdion que mon père 
reflentft ^ il fut toucïié d'un procédé 
aufli généreux, Se ayant tiré de fa 
poche ua diamant qui pouvoit valoir 
cent pièces d'or , il le préfenta au 
CapitàMlfe, & lepria de raccéptér 
pour notre libeftéVcetbomméchar- 
mé de la libéralitë de ition père , dé« 
clara en préfence de tout l'équipage ^ 
que nous n'étions plu^ dans Fcfcla- 
vage, &ayant abordé le furlendemain 
à un Port dont le nom ni'eft échappé ^ 
H nous mit à terre fuivant les in« 
tentions de mon père. 

Comme nous avions eu le vent 
très- favorable , nous avions, fait 
plus de deux cents fienes pendant 
les quatre ou cinq jours que nous 
avions été' en mer ; aîniî nous trou- 
¥ànt trop éloignés de rendroît oib 
nous avions fiiSé Zarat -^ Alriadh 
pour efpérer qu'elle y fût encore^ 
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mon père ne crut pas pouvoir trou« 
ver de moyens plus prompts pour 
Tarracher des mains du perfide Ça^ 
pkaine , que celui de croifer l^ 
Mer ;^ pour cet effet ayant par le 
moyen de fes diamans acheté un 
vaiuèau très-bon voiliec' , . & faic 
choix pour le gouverner d'un Capi- 
taine brave & intelligent , npus coo* 
rûmes tous les Ports de TOcéan Sep- 
tentrional ,.£ins en avoir pu appren» 
dre iêiucune- nouvelle^ 

Abderaïm enfin n'ayant plus 
aucune efpérance de retrouver (on 
époiife, & fe reflbuvenant qu^elle Iu| 
avoit annoncé qu'ils dévoient on jour 
être réparés l'un de l'autre pendant un 
très'^long temps ^ il réfolut de fe con- 
former avec toute là réfignation 
imaginable à ^ volonté du Ciel; pour 
cet efi^t^ ne jugeant pas à propos 
de retourner à Carizme , & de s'aller 
préfenter au Sultan fon beau- père, 
fans la Princeile Zarat Âlriadb; & 
appréhendant qu'il ne traitât de fable 



tout ce qui lui feroic arrive » irpriè 
h réfolution de retourner dans^ ,(k 
patrie. Après avoir paflS le détroit 
d'Anian^y dàna POcéan Oriental , 
avoir traverfé le détroit de la ^onde|'. 
6ç être entré dans la. Mer d'Ara* 
bie , nousv. arrivâmes après deum 
ans dan& le Port de Soret , à'oii 
par terre nous retournâmes à Cann 
dahar. 

Abderaim, à ce qu'il m'a dît de- 
puis , car vous jugez bien que je n'ai: 
point du tout d!idà$ de ce que JA vous 
ai raconté jufqu'à préient , 6c que 
ce n'eft que pour le lui avoir fou« 
^v.ent entendu répéter» que je.m'ei^ 
fiiis. fi bien, refiouvenu^, ^ibdeviia^ 
dis-je j^ de retour à Gandahar > y 
acbecir un petit bien ^ & fe donna 
tous les> foins po£biflS pour, mon 
éducation. 

Comme toutes les efpétanoes de 
mon père malgré là fituation pré<» 
fente, n'étoient pas entièrement éva<« 
nouies , il fe plaifoît ^ fe rappel!^ 
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(buvcnt l'heureux temps auquel îf 

^voit joui d'une fortune fi brillante; 

il àvûic des voifins avec lefquels il 

< s^entretenoit foulent de fes avenru* 

cures ; & quoiqu'il les racontât tou« 

jouirs de la même manière , fans ja- 

* maïs fe contredire , ils les trouyoient 

fi incroyables , qu^ils lui donnoiesic 

fouvent^n riant» comme je vous 

l'ai déjà dit 9 le furnom de (à) 

KedhaV, dont Abdéraïm ne fe fâ- 

«hoitpas ^convenant lui-même que fi 

un autre lui ^aifott de pareils clcits^ 

il auroit toutes lejs peines du monçU 

^ y ajouter foi. 

' Je reftaî à Candabar, pourfuîvît 
Monïad , jufiju'à l'âge de quatorze 
ans , fort attache à mes devoirs; mais 
alors deux de mts camarades que Ton 
tenoît de.fort courf , ainfî que moi , 
iaffés de cette gêne, me propoferepc 
4e quitter la maifon de mon pere^Sc 



X'O Ji-tdhah lignifie on laenteiir • iy> 
homme qui outre fes r|çitj. 



Refaite avet etacm voyage en Peirfe» 
^ôus avions cous trois appris la niu« 
^que y & nous fiant fur ce taknt , 
avec l'argent dont notis pûmes nous 
«mparer , nous, n'appréhendâmes pas 
de nous trouver }amais dans Tindi^ 
genipe,noQs partime&done pour Hit 
l^ahan , & nous y arrivâmels fans au^ 
ïun 4>bftacle : nouE^ nous y réjouinire^ 
t^eaucoup, & comme cette grande 
Ville fournit des plaifirs de touc^ 
les efpecesy nous eûmes bientèt dé« 
penfê tout notre argent ; ce fut alot» 
que nous^ commençâmes à faire d^ 
réflexions t nous tie &vi6ns où don^ 
ner de la tête; raaisenfm réfolus djr 
jprofiter du mérite qu^ nous avib^ 
dans le chant, nous nous joîgnîm^ 
à une troupe de Danfeufes, dont U$ 
charmes furent un nouvel empêche^" 
ment à notre rétour à Candahàr ; jà 
me conformai donc aux fentimens de 
mes camarades^ & les éloges que nou$ 
refûmes dans notre profeffion , nou$ 
flattèrent tellement^ qu'elle com^ 
mença à nous plaire. 
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Cependant îe me reprôchok (qv^ 
vent d'avoir am£ ^tté mon père t 
oucreque je faifôb alors des r.éflexions 
très-(enfêes fur^la douleur qu'il de* 
Yott avoir reflèntie à mon dépare ^ 
f'avois encQ^ quelquefois regret 
au parti que nous avions pris : s'il 
eft vrar ; me difois-je, €fie jie fuis pe» 
tit-fils du Sultan deCarizme, quelle 
honte pour moi d'avoir embrafle et 
genre de vie ? 

Pendant q^t je nâfimnoia 9În& e9 
inoi-m4tite» il arrîvaà Hifpafaan une 
antre troupe de Danfeufes ,. qulapria 
y avoir fàît quelque Cjour, fe dîfpo- 
ibit àpa^ dans le Mogoliftan,fic 
qui devait ^ peur f entrer ^ pren dre la 
îToute de Candahar- Agité fans c^ 
des remords d'avoir quitté avec auf& ^ 
peu de raifon Abderaïm , j'abandon- 
nai mes camarades qui ne voulurent 
pas me fuivre , &-me mettant dans 
cette troupe , qui étoit de beaucoup 
Êipérieure à celle que je quittais, je 
repris le cheflûn ^çi ççtte Ville, & 
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après avoir paflë par toute» celles qu{ 
k trouvèrent fur notre route, & dans 
k(quene$ nous gagnâmes ^beaucoup 
d'arg^^^^f ^<>^ arrivâmes «n&n à cinqi 
fieues^e Omdabar , ^l'oà f étois pstni 
• H y avoit près àc deux ans, & là je 
ftis congé de notre Dkeétrke, à qoi 
fe dis que je la rejoindrons datis peu^ 
quoique ce ne £(k pas «on intention, 
l'allai donc feùi dai» cette Vflle; j'y 
trouvai bien la maifon d'Abderaïm , 
mais fes Tolfins qui ne me reconnu^ 
^nt pas, meurent qu'il y avoit plus 
^e dix-buit minois qu'il en étoit parti 
^ur aller chercher un fils unique 
qull avoit perdu% 
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jSuite de THifioirc d'Abdcmim ; 
rac^mée par Modiad. 

3 Eiuisfaifi d'une extrême douleur^ 
«m apprenant que mon père n'àoit pas 
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^Candahar; je fis alors mille ri^ 
^exipns plus cciftçsi les unes quqles- 
aup'es , (qr les^ peines qu'il at^ok s| 
fouffiîr dans fe$ voyages. Cependant 
n'y pouvant apporter aucun remède^ 
|e réfolus d'aller retrouver notre Dî-» 
j^eârice^.efpérant dans nos<K>urfesde 
jretrpuver Abdtraiînu Mais avapcque 
fde partir de Candahar ^ |^alliû a la. 
|K>rce dé derrière de notre niaifçn : 
«lie s'ouvroit^ ^ecqn fecret.qui n'é«^ 
toit connu quis de mon père {c dei 
moi'; je l'ouvris y j'y via tous les meu-v 
blesk peu-près tels qu'iU*^oientlpr(-« 
que j'en .et ois par ri, & je trouvai fuf^ 
la table de la chambra de mon per^ 
un papier plié ^ dans l^uel il y avoit 
icrît : Vingrat Mouiadjcrd eaiije dSè 
fna mort. Je ne pus lire ces mots fans 
répandre beaucoup de larmes^Sc après 
AvcMr laiflé fur cette même table une 
lettre y par laquelle je demandais par^ 
don à Abderdïm de mon abfence , 
4ans les termes les plus fournis , \e. 
im marquoxs que. la néceifité m'o* 
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bKgeoIt de parcourir la Tartari^^ |e 
Turqueftan & ks Indes » & que ]q, 
Saifois des vceux au Ci^l jpour le reti« 
contrer ^dans iquejqu'uii de ces pays» 
7e refermai enfutce la porte ; je me 
tendis au Karavenferail où notre 
troupe devoit loger : fy fus reçu 
avec une joie extrême , & après avoir 
gagné beaucoup d'arg^ent dans cette 
Ville, aînfî que dans toutes celie$ 
|>ar leiquelles nous avons, pafle de- 
puis fix ans, 'en m*informant tou- 
jours fî l'on ne connoiflbit pasAb- 
deraïm , nous arrivâmes enfin , il y 
4L quelques jours trèsrtard, à Cam*. 
baye f nous y. fâm^s reçus dans le 
Karavenferail avec beaucoup de 
bonté par le Concierge : il nous dif^ 
tribua des chambres, & comme j'é-^ 
cois fort fatigué , à peine fus-je dans. 
ta mienne , que je m endormis pro- 
fondément ; mais je n'ai Jamais paiR 
de nuit qiti m'ait fait tant de peine.. 
Toute riiifloire de la vie de mon 
,pere me tepafià dans refpfit ) je. J^ 
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i4s en rêve tenant par la main ûf* 
belle Dame fans wilc , )c courue 
Ibndant en larmes me jett^ à kt 
pieds ; il me releva ^ m'embraflk , & 
tne préfentant à wcte Oame : Zarat- 
Alria4h> lui 4k -il les larmes aiar 
yeux , voilà votre §ls que je cher- 
che depuis fi long-temps 4. je vouloi 
me J0tter au coi» de «a mère , avec 
. ks tranfports qtfinti^re la naturedan^ 
4e pareils tnomens , lorlque «e re- 
pouflant avec indignation! «c neçew 
«as être 4k Mouïad , lui dit-elle; le 
petit-fik dn Sultan de Carnme doit 
nvoir trop ite trawr îpour *tre de la 
«tofeffion <qiie ce jeune homme a en»- 
braflee; ce ti^ t[K)int Ik mon fils. 
Quelqoeoonfosque je ftiffe dcecrcpro- 
che, que je méritoîs avec tant de jut 
rice : ah ! Madame, tn'écrîaî-^, quet 
qu'îndignequc je me fois rendu de^ic 
4ire votre fils , je fois pourtant ce. 
Homad qui v«us €ùt autrefois fi cher^ 
^ puilqu'Abderaïm m'afliire que je 
^us dois le jour^ permettes que pav 

cet 



\ 
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tet embrafietnei^ je vàus témoigne 
kjote ciie j'ai d^ vous fetfou ver a^rèl 
une auffi longue réparation^ 

Je lÂ^approthow <ïe la PrîncéfiS 
poor rcmbrafier, lorfqu'elle me donna 
an foufflet fi furieux /que j'en (onr-^ 
Wi à4a reniFerfe. Je fis alors un c^i 
fi' perçfmt y MutAûvit Mduïad ^ q^lt 
féveill» Maflbod qui <?o4ichoit dàtia 
ma cbambre :• H vint k mon Ikvflt 
me demanda ce que j'avois; j'ëcois fî 
émui que jene pouvoîs parler , î! 
^cfoc que je nietrouvoi$ mal , & ayant 
. été promptemefie allumer la lampe d€ 
itoxrs ch«mBre>à celle qui écbff daift 
Jâi^a^etéa Karavenrerail , it vhit 
me trouver : jelui cornai mon rêve { 
4onril ne fitxl!àbor4^ue~nre;ma)s 
me voyant la joue extrêmement rou«« 
ge jk eoHéé , il en refla furpris ; en--^ 
lotte faîfant réfiçcion fur cet éfétie^ 
xnent : il; fautj dit-il » que fiftla fin 
de ton fonge^tate fois cogné la tétc 
contre la muraille ; voilk le fouffic^ 
, qne tu t'imagines avoir reçu* 
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Jd ne fa^rois que penfer de tout 

ce qui venoic de fe pâlTer. Pendane 

que nousraifonnîonsMafibpdi&mpfi 

*Ùit unes aventure aufli ; èngniicr 

lie, le jour parut; je me levai , nous 

fûmes enferable nous promener dans 

)a Ville de Cambaye ^ 6c nous nonà 

y f imeis annoticer ; mats fpk qtie^per* 

fonneine fût encose :ettrteuK de nous 

yoîr, ou qac 1-oa crût notw troTipe 

ftufli mauvàife qu«. celle qui-yqvelqqes 

mois auparavant ëcoit partie de cette 

Ville » nous ne fûmes appelles- dans 

mucone màiAm ; jmmm .ûB.'C(émafgnâ- 

fne$ hoere crkagriti .tu Ceiiderge. U 

fie faut pas que cela l^ous fafiè pmnt , 

•tious' dit*y > "'wtre mérit»^ n*ell pas 

«neore connii dant^aibaye; en at*» 

tendant , vom pouvea* refter dans ce 

Jîeu tant qu'il vousplaira,iScians 4|a'H 

vous en. coûte rien ; âc pour voiistc^ 

tnett^re de ^on humçnc , jb veusr ce 

fbir donner on grand foupé k toute 

la troupe. Nous fbupâmes effeôive* 

; ment qç foif'là cbex le Concierge ^ 
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& il nous régala très-bien ; nm» de« 
puis cp temps , nous n'avons pas ei>» 
tendu parler de lui, & il y a touee 
apparence que pendant la nuic qui 
fui<rit ce repas ^ nous fûmes tranfporr 
tés dans ces lieux enchantés. 

Les aventures de votre père font 

fing^ilieres , die Cotbrob.à ce jeuim 

homme ; le tems vous fisra bient^c 

.connoitre, ûtn les racontant, Âb- 

deraïm difoit vrai , & fi le foufflec 

que vous croyez avoir reçu dans Iç 

Karavenferail , eft rébl /ou s'il n'eft 

.que l'effet d'un fonge* Nous fômmes^ 

l>ien petfuadées»reprfrent les Sultanes» 

qqe Mouïad eft dans* la bonne fof ; 

maïs il y a beaucoup d'apparenoe 

qu'A^ deraïm pour fe donner un aie 

de dtftinâion parmi fes voifîns de 

•Candafaar , a imaginé toute cette faif- 

.toire. . • * VoBs pcfurriez vous trèni- 

;per , reprit Tirtito , & moh je croîs 

:que tout le récif -de Nîoiiïad, conf- 

; tient un€ exaâe virîcé. Au refte, il 

e& bien aifë de vous en ^claircir i 

Lij 
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vous nVvez qu^aordonnei 

.qui vous obéifTent de tra 

ces lieux Abderaim & la 1 

Carixmej je fuis sûr que 

fer vies dant le moment 

Seigneur, dit Mouïad, c 

aux pieds de Cothrob , i 

illuftrcs Périmes à m'acci 

.grâce ^ quelqu'indigne qt 

ma conduite de [obtenir, I 

fes fautes , s'en repentir fî 

c*eft le devoir d'un honnt 

reprit riraan i & nocre F 

connoit le fond de votre 

accorde cette grâce , s 

votre fatisfdâion, que po 

alors au ^gna) qu'il fîc^ ] 

ayant été relevées > Abde 

tat-Alriadh parurent da 

Il eft impoiTible de bien 

réconnement de tous les 

& r^xtcéme joie que relTe 

à la vue de fon père : S 

dit-il^enfe profternantà 

VQUi voyez à ?o< pied: 
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D^ofe lev^r les yeux fur votre augnllcr 
vifage , ni fur celui de laPrinccflè dç 
Carizine;fa conduite Je rend indigne 
de vos bontés ; mais fi Textréme re- 
gret qu'il a de voue avoir pffçnÇé peue 
mériter fa grâce , il vous la demande^ 
avec toute. la foumlffion d'un fils qui 
mourra de douleur en ce moment ,* 
û vous fuivez contre lui les mouvcr 
siens de yptre jufie coUre. 

Abderaïm&Zarat-Alriadfa écoient 
£ furprîs de fe voir dans un lieu qui 
leur étoit tout-à^fait inconnu , d'y re* 
-"trouver leur fils ,6c de le voir dans 
une pofture aufli humiliée ^ qu*après' 
i]ne les premiers momens d'étonne- 
ment furent pafiës ; ils ne purent 
sVmpêcher de irerfer un torrent àe 
larmes , en embraflànt Mouiad. Par 
quel pouvoir furnaturel^ lui dirent- 
ils, nolis trouvons-nous dans ceslieut 
enchantés ? Comment ejl-il poflîble 
que nous y ayons été conduits ? & 
à qui avons-nous cette obligation? 
C'eft au Prophète de Dieu k qùt 

L iij 
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vous devez en marquer votre recoin- 
fioiflànce , dit alors Cottrob J & 
Abderaïm qui a fait de plus grands 
voyages en moins de tems^ ne doit 
tîoint être furpris d'avoir été tranf- 
p6rté en fi beu de momens du Sérail 
du Sultan de Tangut [iï] dahs ce 
Palais. Il t& vrai , Seigneur , reprit 
Abderaïm , qu après les aventures 
merveilleufes & confolantes qui me 
ibtit arrivées, je ne dois plus m'éton- 
jier de rien;cfependant je vous avouc- 
que je ne puis m'empêchcr d'être ex-» 
trêtnement fenfîble , à celle-ci , puif- 
.qu elle me rend un fils dont la Prin* 
^ceflè & moi nous pleurions la perte 



ia) te Royaume ide Tangut eft burné 
Us Montagnes d'Akay qui font Tancien 
Jmaus , lelquelles le féparent au N©«-d de^ 
Tartares Moguls , & au levant delà Chine : 
le lacdeChiamay & la rivière d'Hoamk , 
le réparent vea le midi de Tlnde de-là H 
Gange, & le Royaume deKafgtr, l^coa- 
JSne vers le couchant. 

Jfoblot^ Tome J ^ folio 17. 
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dans rinftanc que nous le retrou* 

Seigneur , reprît Gebemaz , ce fil* 
il cbet'venbtt de nous raconter votfè 
HiAqire , juftqu^au moment qfû en- 
traîné par lés jriyds foilititatiuns de 
deux }éun^ gens déToh âge , il vou^ 
quitta i &. €t récit nous à fait k toujs 
lieaucoup de plaifir , je fuis perfuadéb 
que les aventures qui vous font arri** 
wées méritent également toute notre 
curiofité; je nV)fer6îs pourtant voui 
]>rîeri de nous 'en faire part en c^ 
momeilt, ce feroit vous priver trop 
tbt du pkifîr que la Princefle & vous, 
refletitez en retrouvant Mouïad ; il 
laut vous laifler en , liberté ; Ton va 
y€Ni6 oonduiredâhs un appartement o^ 
vt>iw ^trouve^cfz toutes jcs çhôïks ^onM 
iri^usp<]mv€z avoir befoit^, & nous 
nous notons que demacA^ à peu près 
à pareille faeure , vous ne nous refu-* 
ferez pas le récit de ces aventures 
nierveilleufes& confolantes^qaeyoiiï 
ttOtfsîaveïamioncéej. ^ 

Llv 
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. Abderâïm payant , témoigna anè 
IBuîtanes , qu'il feroît toujours trksy 
4ifpofé à leur donner toutes les mar- 
«luesde fonrefpea& de là foumiflion ; 
les, aflîira quïl oe, manquerpït p« le 
lendemain d'être prêt klçur ra^osnter 
'lon,hiftoire;iInaffa«nnjite;)«feeibii 
^poufe & fon ^ dans le Ueti qa'oa 
Jui avoitdeftiné. Ce fijt là oùMomad 
4prk avoir réij^né fe& pardons, tequt 
;iniHe tendres embraflènjeos delà Prii». 

*^f *\«pf "*'?^*q«^l 1b> appritÀinfi 
^u à, Abderàm., qH'ils ^toie^t, dantl« 
Çinntftan^ cek étoit ,d!awa,i« aïoins 
^ifhcile à croire ,que4eur tranfpork 
«nerveilleux dans ce Palais^ es lear« 
.|)ropres aventures lep autoti/bient à 
^tre fort «^dul^s.fur; dsip^reUs éué^ 
r'S^??>.P/Wés qu;u,.étoi«,t dans 
Je Palais des Pefiî«,^ ^^, ^o qui 
ivenoit de leur ardyer«>oit^é iài% 
que par leur, moyen, ils neparwenç 
p^s plutôt devant elles le lendemain. 
quefe.profieri,antà.Je8rs fie^Js/jJ, 
•leur tirent tous les remwç iipfiw «o*- 



'. j >- 
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|înables des obligations qu'ils leur 
avoîent; & Abderaïm croyant s'ap- 
percevoîr qu'elles attendoient avec^ 
quelque forte d'impatience qu'il leur 
racontât fes aventures , il commença 
en ces termes : 

LXXVL SOIRÉE. 

^iu de tHipoift éHAbdcrditn , ra^i 
contée par Mouiad^ 

XJ'ÂBSEKCE de Mouilla ^^ caufi 
un dëplaiSr fl fenfible , que j*en pen« 
fai mille fois mourir de douleur; 
J'attendis une quinzaine de jours pour 
voir s^ilnereviendroit pas^ ^ ce tem$ 
expiré) n'ayant point eu de fes nou- 
velles , je réfolus de l'aller chercher , 
)e fermai ma maifon , je lailTai fur la 
table de ma chambre un papier fut 
lequel en peu de roots , je lui e«pU«? 
quois la fituation cruelle, pii fa fuite 
mt mettoit ( en cas qu'il revint à U( 
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maifon pendant mon abfence ) , & je 
me mis en chemin pour aller le cher<- 
cher; jen'avoxs garde de le trouver 
en commençant par le Turqueftan ^ 
le Mogolilïan, Se par les Indes , aux- 
quelles il tournoit le dos , puifqu'il 
m'a appris hier qu'il avoir porté dTa* 
bord fespas4uc6të de laPerfe. Après 
plus d'un an de jfatigue , un jour aflèz 
t^dque^rrivaî k un gros Bourg tout 
proche 4'Agra, la Quk me furprit 
auprès d'une Pagode qui me parut 
fort joliment b&tie.; comme j'étojs 
aflez embàrraflé à favoix ce que je 
deviendrois , \e rifolus de me co4ir 
cher fur lès dégrés de ce Temple , 
& ayant voulu m'y arranger , je fus 
furprisen m'apppuyant contre la por- 
te, de voir qu'elle n'étoît pas fermée; 
J'y entrai fans héfiter, & après J'a* 
, Vpir examiné à la lueur de trois lam* 
{>es qui étoient déyant la Statue de (a) 

(a) Voyci toute lUiftoîre de Pam dairt 
}e Chapitre 5 9 du Livre du Voyagé «des 
4ndes de laremier ^ tome 4, fol. iii|^ 
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Ham^ pour qui ces Idolâtres ont la 
plus grande vénération, ^commej'a- 
voîs extrêmement befoin de r^jplos, 
je ctus que Je ne pouvoîs le çoûtic 
plus tranquillement que 3âns ce Jîçu» 
Je réfoliis donc d'y pafler la nuit ; Jk 
pour cet effet , ayant été fermer là 
porte que j'avois trouvé ouverte , je 
lie vis point de place qui me con* 
vînt mîeûx pour doirmir ^ qu€ dter-* 
rîefef la Statue Gîgant^ifcjuç de^cefaur 
Dreu; & je cdmménçois à y goûter 
lin doux lommeil , lorfque du bruit 
que l'entendis aiTex près de inof,me< 
ïe.ndit attentif. Je vis le marchepied 
é[ui conduifoit k une efpece d'Autel» 
(bui étoit aux pieds de 1^ Statue, fe 
Tcvet ; j'âpper^us alor^ deux Bra- 
^ins (a)XotM de deflous ce marche* 
pied , «f un d'eux adreilànt la parole 
à Tautre: Frère , lui dit-il , ^attends 



( a) Les Brami ns font les Prêtres 4f 
lïentils ou des Idolâtres des Indes. 
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ici fait an friand morc^aa, c'eft une 
fille de quatorze ans ab plus ^ mais 
plus belle que tout ce que la Mature 
a jam^s produTt i elle s'^ippelle Asfer^ 
'€c dok le jotu: k un gros Nég.aciantde 
)çe Bobrg. J'àQ (uis devemi û ëperdiif- 
^ettt amoureux^, que je n'ai pas trouvé 
tis moyen plus prompt pour sonten* 
ter ma paAion» que de faire £ivoic4 
Ion père qu'elle avott en le bc^heuc 
de plaire k notre grand Dieu Ram , 

5uHl fouhaitoit qu'elle lui^ fût con- 
uite cç^foir dans ce Temple , pour 
Icreia femnie,& que s'il étoit content 
dMle ^ il vouloit qu'elle lui fût ame- 
laée pendant huit jours de fuite. Le 
Bon homme de père qui s^appelie 
tl^auj^ s^efl trouvé fort honoré du 
dboix de Ram, & je compte que dans 
Une deàiie heure au plus tard ^ il ame- 
fiecaid lui-même lacharmante Asfer ;^ 
d'tik pourquoi je vais prendre làns 
diSrçiiUs hahiUemen5u)ui4U>us^£M:^ 
9^t w parçiUe.occafîoil^ 
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Oh ! ma foi , répondit Tautre Bra* 
min , tu as raifon de dire qu'Âsfer 
eft une fille parfaite :il y a loitg-^ems 
que j'en fuis amoureux aufli , & je 
t'aur ois prévenu Ç je ne Pavois pas cru 
frop jeune; elle.eilà toi , puifque c'efl 
ton rang, mais du moins quand tu ne 
t'en foucieras plus , je te prie de me 
la céder. Très-volontiecs , reprit le 
Bramin , quand j'aurai fait ma bui^ 
taine , j'en demanderai encore une 
aut.re ^ & ce fera pour toi ; aide moi 
feulement k m'babiller en Dieu » dont 
jjeTais faire le perfonnage^fic fois per* 
JTuadé que je m'en acquitterai bien. 

Après que cet infâme fut revêtu 
d^babits pareils à ceux dont la llatue 
de Ram étoit ornée ^ il alla douce- 
ment ouvrir la porte de la Pagode^ 
c^'it laiflà pouâëe tout cot^tre , il ren* 
tra enfuite avec fon camarade dans la 
trappe ^ &attendit , avec impatience 
|f arrivée dç cet^e malbeureufe viâime 
^'e l'aveugle crédulité des Gentils. 

Asfer arrivi enfin conduite par foo 
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père ; il poufla la porte , & étant en- 
tré dans la Pagode : Ma chère fille , 
lui dit-il , louez notre Dieu Ram de 
vouloir bien fe communiquer k vous; 
C'eft un honneur qu'il répand fur ma 
famille , qui va redoubler nos refpeâs 
pour jui y & qui nous attirera ceux de 
tout te Bourg. Après cette petite ex* 
tortation , Nahou fortît du Temple j 
retira la porte qui fe ferma fur lui', 
èa laiflfa fa fille en proie aux defirs du 
digne Mîniftre d'un tel Dîeu/ 

Asfer pénétrée de l'ade de Religion 
qû'^elle alloit faire, fe profterna alors 
(uivantfes inflrudions, le vifage con- 
tre terre; & pendant que cette inno- 
cence créature adreiToit de ferventes 
prières à Raiti : O Ciel ! me dis- je en 
moî-méftiè , comment fouflTrez-vous 
que des fcélératsabufentainfi un peu- 
ple crédule, & déshonorent leurs fem-«' 
mes & leurs filles ? Grand'Mahomet, 
puîflant envoyé de,Dîeu 5 yoWjqiiî 
ne devez regarder ces infamies qu'a- 
vec une horreur extrême , que ne ^. 
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tes-vous lancer la foudre fur ces im- 
pies ! Âb* puifTai-je aux dépens de ma 
vie , contribuer à détruire une Seâe 
âudi abominable. 
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Suite de tHifioirc d'Abdcraim i 
racontée peu lui'-mémc. 



A 



Peine eus- je achevé cette ef- 

pece de prière, que )e me fentis animé 

d'un faint tranfport ,& que je fus fans 

doute infpiréde Tefprit de notre divin 

Prophète ; j'attendis que le fourbe de 

Braoniln fût forti de fon fouterrain^ 

quil eût ^-elevé de terre Tinni^cente 

Asfer ; qu'il lui eût fait connoScrc % 

paflîon ; & lorfque cette fimple créa* 

ture éblouie par la figure brillante de 

Titnpofteur , fe difpofoit ayec rc^d 

à recevoir fes carefles, je fords d« 

Fendroit où f étois caché; & mettant 

le fabre k la main, j'abbatis le Bramia 

fans vie à mes pieds»^ 



1^6 CONTJBS MOGOLSr. 

Asferen ce momenc,futfi écontiée; 
qu'elle fe laifTa tomber far un petie 
lit , fur lequel elle devoir pafler la nuit 
avec ce fourbe ; mais la prenant par 
la main : Belle Asfer , lui disrje , ne 
crains rien , tu vois en moi l'ami de 
Dieu & fon envoyé; en un mot, je 
fuis Mahomet , qui^ las des abomina-^ 
tions de ces impies ,"ai réfolu de 
détruire leur Temple , leur Idole 
& leur Religion ; je lui montrai alors 
U paflage potfr aller au fouterrain ; 
]c lui fis connoicre rimpofture de 
ces miférables , & que loin <{ué 
Ram fût un Dieu pulflant ^ comme 
on le leur faifoit accroire , ce n'étoic 
qu'une vaine Idole , faite de la main 
des hommes, & que leur aveuglement 
portoit enfuite k l'adorer. Je t'ai fauve 
f honneur , lui dis- je , je vais te recon- 
duire k ton père ; dis-lui de ma part^ 
^u'av^nt que le jour paroifTe ,iUfiem« 
ble tous ceux de fa Seâe , qu'il vienne 
avec eux dans le Temple, voir le Dieu 
auquel il te laCrifioit j ordonne lui de 



pa%p^vt da tfkaSkçt^ ç^s infâmes Mi*, 
niftres de Ram^ (ans aucune picîé ,&^ 
alTure-lé que fi cous les Gentils de CQ 
Bourg ne reconnpiflent pas Dieu, &; 
Mahomet, ppur fon Envoya ,ije ferai 

{iljsuvoir (ur; eux le feu ;Ç^. Ciel , qui 
çs ç^duirja tpfiç e|K cfindç^. 
,^^yétois 6(1 ce, (RK) ment animé d^uQ 
il faint xele, pourfuivic Abderaïm ; 
qu'il y a apparence que je parus être 
|i^^sfer ^quelque céofe d^ plus* qu'un 
lipinme. ordinaifei Perfuadée >de^^ 
nue jç,^ui ^i^P.iAV^ fiÇ .entr^:jt>e$ 
mains abjuration de fon idolâtrie;;,^ 
fortant avec dl^ du Temple fans en 
fpfermcr la ppne^ jcila conduifîs €ixe!L 
.elle, k travers les 4^^^^^ &l? tonriçr- ; 
jp^ que cette iia{pTefilfe pçenoftpçur 
Teâdt de mesineiiaçes;'&ique le Pro» 
phêce^ qui, (ans dqute m'avok înipîré' 
ce langage ., avoit en ce moment ob«. 
tenu du Cipl , pour confirmer ce quç 
ievén pis d'avancer en faveur de notre 

0.. ,Q^?nd't^ii5 fumes àj^porte d'As- 



i^S Contes MoeoicSi: 

fer^^dnt heureufement la jmatfoU 
faîfok^e coin d'une nie» j'y heurtai 
de toutes mes forces ,*& quand je cràs 
m'appercevoir qu'on fe mettoit en 
mouv^naèittpour venir ouvrir, je proi» 
fitai àe robfeuritëqii-regnoît 'dans les 
intervales qu'i 1 n'édairoit p^^^ & je mè 
ioulai dans la i^ue prbcfaaii>e}de fdrte 
que t:ette belle fille Éle me trouvant 
plus à côté d'elle , k>r(qu^on lui vint 
âuviilr la porte, ^ ne douta point 
que }e n^euffé^ difpînfu au moment 
î^'elle n'âvéit plus l^lbtn demoQ:(b>^ 

coirs'.^-' • ' ^ ' -^ ' 

l\ y *â apparence qu'Asfer li^acqùlttà 
parfaitement dti ordres que je lui 
avèts donnés , & qu'elle n'eut pas de 
peiné 11 petfuadèr foh^erc- <fc Fim^ 

foilure destiraniins ; car ayant fur 
heure alTeniblé tous 1^ Gentils iyà 
deme«iroiônt,dans ce Bourg , & s'é-^ 
tant tranfportés dans le Temple , ils 
ne furent pas plutôt convaincus par 
la mort du faux Dieu qu'ils rcconno^ 
tQût parfaitement ; de k débauche de 



/ 
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leurs Prêtres, & de rabus oueccs Ccé^ 
l^rats faifoienc de leur ridicule Reli-' 
"gion, qu'y renonçant tous d'un con- 
fentement unanime, ils envoyèrent en 
diligence chercher le Cady d'Agra^ 
dont leur Bourg n*étott éloigné que 
d*uné demie lieue, ]e firent înftruirç 
de l'aventure d'Asfer , & le prièrent 
4e fe tranfporter , fans difFérer ,dan$ 
leur Temple. Cela fut exécuté fî promp- 
fehienc |& avec tant de Cçctet , qu« 
fou» les Bramîns étoient encore da.hs 
on profond fommeil,lorf\que le Câdy 
te les ArcheffS en entrant dans leur 
Cloître par le fouterraîn , les arrô* 
terent. 11$ furent conduits k Agnr 
cliiargés de chaînes, Se le lendemam 
ayant avoué dans les tourmens leur 
im^oilure & leur débauche ,11? ' 
furent brûlés vifs dans la placç pu^ 
btîque ; leur Temple & leur de- 
meure furent détruits jufqu 'aux fon-« 
démens , leur Idole fut brîfée en mille 
morceaux ; & tous les Gentils du Bourg, 
aiofi que ceux d'Agra, fans en ^xcep^r 



Li'L'if »-^- - 
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ter un feul., firent prpfefGon de la Re-* 
ligton 4e notre Ptophéce ^ & ce jour 
fut marqué comme un des plus iUu&> 
très & des plu^ véntérables » paf,rap«- 
porc à tm événement aufil furptenanr: 
Je n'avois garde , comme Ton peut 
croire^ de ùixc connoicre la part que 
îavois dans cette aventure; fatisfaic 
^e la rufe dont je m^étpis fervi pour 
étendre la Religion de notre faint Pr q«» 
phêce Jem^en appiaudiâpis en (èçret; 
& il y avoit trois jours qqe yéum 
à Âgra dans le KaravenferaU â» 
t^iÙei lorfqu'une autre nuit )e repo- 
Cois profondément , je crus voir en 
lève l'Envoyé de Dieu. Abderaïm^ 
ifkQ dit-il I m fins content de toi ^ tu 
as exéi:uté de point en point mes in-^ 
tentions} le Temple dfs Gentils eft 
détruit y leur ReUgion cft abolie , 
celle de Dieu t& exaltée , & tout cela 
t'eû &it par ton moyen ; je pré- 
tends te récompenfèr d'une fi graa* 
'de.aâion ;. mais comme j(s ne puis 
ini'opj>ofcr à ce qui eft écrit fur YHom^ 
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malKetab ( <f ) , & que tu ne peux 
rejoindre de k>ng-tems d'ici ta femme 
& ton fils y je veux pendant ce tems 
charmer tes ennuis } & pour cet effet, 
je vais moi-même te conduire dans un 
lieu de délices^ -ou par anticipation i 
tu verras ksplaifirs réfervésàux vrais 
Croyans, 
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LXXIV/ SOIRÉE. 

Suite de tHifioire dAbdcrciinil 
racmtéc par , lui-même^ 

I E Fropii^éte albrs ta 'ayant enlevé 
par le toupet de cheveux que nous, 
portons fur la tôte ^ il me tranfporta 
en moins d'un din d'^il ^ devant un 
X>6me fabriqué de perles blanches ; 
domt ia porte étoit démeraudes, 8i-la 
/enrurè d'oc ,& cet Edifice ëtoitd'oiie 
grandeqr fi eittraordipaire^ queJ'Er.* 

(^d) La Table de Lumière,» 



l6% CONt£S M06OLS. 

voyé de Dieu m'afiûra que quaiui 
même cous les Hommes & tous les 
Anges feroîenc répnU enfe^sble au«- 
deflfus de Dôme , ils ne paroitroienc 
à nos yeux que comme quelque petits 
oifeaux fur la branche d'un grand Ar- 
bre; alors m'ayant pofë k teçre: pro- 
nonce avec moi , me dit-il , c^ paroles 
my (lèrieufes , BiJmiUa (a) Irrabamam 

Je n'j^ pas plutôt obéi au Prophète 
avec un profond refpeâ , pourfuivit 
Abdetàïm^qae Ift porte s'ouvrit jj'en*- 
trai alors fous un pavillon dont la 
beauté & te brillant des pierres pré-^ 
çîeùfes m'éblouireflt à bn point qtie 
}e demeurai pendant un tems très- 
confîdérable dans une efpece d'extafe» 

Quand je fus un peu ire^ou à moî^ 
je ne vis pks le. Prophète , mais j'ap- 
perçus à mçs (jàl^és <itt Ai%e qui me 
paria ^infî. C%1 homme heureux.^ 

, (a) Au nom de Dieu déineac 8c îoiCéA^ 
cordieux 



Contes Moôols. %6t^ 

puifque tu es ami de l'Envoyé de Dieu, 
)'ai charge de te* faire voir toutes les 
caretés 4e ce lieu : regarde fous ce 
riche Pavillon, la force de ces quatre 
Fleuves dont le premier eft d'eau clai-» 
te, le fécond de lait, , le troifîeme de 
de vin ^ ^ ie dernier de miel.. Sache 
que qtticQ(K|ue prononcera d'up cœur 

Eur les fainteis paroles qui t'ont ouvert 
( porte du Dômç^îl bqkade la dou^ 
ce Se, agréable liqueur 4e ces quatre 
fleuves , qui produira fur lui des mer* 
vailles fi extraordinaires qu'elles pa* 
xoiiTent jncuoy^JbW h, cet^x qui ne 
f rofipjffrtifipas la loi 4^e par Gabriel 
^u IVopMce^Npieujm^is puifque tu as 
CD ncribuéà la faire connoicre ^ux Gen- 
ttils, que ti? a$ tiré de l'erreur .& du 
précipice où ilsrétoieflt plongés ,14 vais 
^ faire voir ntife partie de^es^pierv^û- 
iks c.avance daj:|s ce jardin d^ljcÀçux , 
^^xamine ce grand Arbre qui^f^ fiom- 
mt Touba , la 'racine eft de pç/rles^ 
fes branches d'émeraudes, & fes feuil- 
les de foie fine \ îl poufîe julqu'i 



%6^ Contés Môfiôis, 

foixante&dix mille branchés , dont 
thaquebbùt touche TA rcâde qui fatt^ 
tient le Trône du gr jsnd Dieu que noù^ 
adorons I de forte qu'il ne fe trouvé 
aucune fenêtre , pavillon ou dôme dans 
}e Paradis , qui ne reçoive fon oin«* 
brage de quelque branche de cjet Ar- 
bre 5 *& tous ceux qui bâbl^nt fous 
ces bâtîmcns magnifiNtjues & précieuir^ 
en peuvent facilement cueillir lefruît^ 
>& en prendre à leur ^oût autant qu'ils 
en fôuhaîtent. 

Vois- tu, pourfuivît PAnge, cet 
autre Arbrfe , à reïtrémité deà bran* 
'chfs duquel pendent unrejilififiité de 
vertes brôch&rs d'ôr> l(c au^id^flbus 
ides clievaùx ailés portaiit fur leurs dos 
des felles d'or drnée^ de perles & de 
i^ubis. Les grWn'ds^ les petits Propbê*- 
-tes & les bien aimés de Dieu, fe fer- 
, véht de cettèmagnifique'montûr^poitc 
lirblet êàtïS le Paradis; le parcourir & 
en admirer les ricbeflc^TurprenantéS, 
èc lèrfque ceux qui fe trouvent pré« 
feçs'à ce^fpcâacle £ fu^prenant dlfenc 

k 



à t)^en : Seigneur par quel privilège 
ces efclaves ont- ils obtenu de coi cette 
riche & âvatitag^ufe monture } Ccil 
leur rëpond -le grand Dieu , parcer 
qu'étant vivans, ttsjaijbitnttomi/ort 
é vtittoitnt pendant qut vous dor-^ 
^^î.; c'tft parce qu'ils allaient com^ 
battre contre Us Infiàeïès pendant que 
vous reftiei^ tranquilles & de reppsf, 
dans vos maifans ; c*tji parce qiiils^ 
jennoient pendant que vous jaifiti(^ 
bonne chère , ^ que vous £tie\^ molle^ 
ment ajjîs fiir vos foffas , buvant le 

- cajfe avec vos amis^; à^ejl parce qu^ils" 
diftribuoi'ent des aumônes aux pauvres 

. fir aux J^vansy pendant que vous &^ 
ieîmtiei^ , & que vous vous montric\^ 
plus refetvés à votre égard. 

Comme tu as fidèlement exécuté 
CCS points eifentiels de la Religion dit 
Prophète , continua cet Ange ,& que 
tu as étendu fa loi fur les Gentils , it 
t*eft permis de te fervîr d'une de cesf 
montures; Alors deux chevaux aîléa 
5' étant détachés de Tarbre, ikte vijij, 
Tomein, m; 



tent pofer à nos pieds ; nous menti- 
mes deflus , & nous parcourûmes 
tout ce faint lieu avec une viteflè in» 
çompréhenfîble , fans que tous les ob« 
j^ ravifiàus qui fe préfentoienc à, 
mes yeux , en fullènt vus moins dif-^ 
tinâeroent. -^ 

Il eft impoflîbte , illudresPerifes^ 
pQurfuivic Abderaïni| de vqus racon- 
ter en détail toutes (a) les merveilles 
que je vis dai|S ce bienheureux féjour ; 
mais ce qui me frappa le plus » ce fut 
tme de ces belles filles à fourcils noirs, 
qui fortit de fon pavillon au moment 
que nous paifions devant die. Elle, 
portok fes mains fur fon front pour 

(d) Une relation du Paradis de Maho- 
met aufli exaôe , aufli ridicule ^ & auflt 
Teniptie d'extravagances ^ fe trouve écrite 8c 
imprimée dans la religion ou Théologie des 
Turcs par tehiaîle^Mufii ^ a Partu depuis 
le folio 81 jufqu'au io8. Il eft difficile de 
concevoir comment des gens fenfés peuvent 
Hjouter foi à de pareilles puérilités ^ dont le' 
flétail eft encore infiniment plus circonftai><« 



Contes MôeoLS* iSf 

^trel qu'ombre au tnîHeu de la clarté 
dotit elle étoû environnée ^& pouc 
pouvoir nous regarder plas fisrenient^ 

Elle ne m'eut pas plutôt apperçu 
«trec mon conduâeur , qu'elle (c prît 
h. riref & montrant tes denes , il en 
forcic une lueur £ ^craordînaire , 
qu'elle répandit mie lueur fuq)re« 
liante dans tout le Paradis. 

L'Ange forprit à rafpea de cette 
beauté qui brilloit avec tant d'éclat, 
pencha la t^ce contre terre pour lui 
Faire plus d'honneur; mais cette fille 
lui ayant dit : Oh ! Dépofitaire des 
ftcrtts du grand Dieu , levé la tlte & 
me regarde. L'Ange obéit, fe releva ^ 
Tenvifagea fixement, & lui répondit: 
Te Juis de ceux qui crient fans cejfc 
k grand Dieu e(l purificateur. Je te 
connais bien , reprit cette fille, mais 
toi pourrois' tu bien deviner qui je 
/ww? L'Ange ayant témoignée par foa 
iilençe qu'il ignoroit Ton efience : Je 
Juis , continua-t-elle,, «ne de ces bel^ 
Icsfilks que Dieu a créé expris pouf^ 



téS GOKTES MOGOLS. 
remplir les (kjîrs de ceux qui feront 
portés (f inclination à habifer avec moi 
dans cejaintlieu. 



iXXIX. SOIRÉE . 

Suite- de rUifloired'Abderaimi 
racontée pat lui-m(me. 

X^'Aî^GE, mon c^nduôeur/pour- 
fomt Abdemni,inefitvoir lalource 
des deux fontaines purificatoires, qui 
éteignant la ^aloufic , la haine , la 
trahifon,& les autres défauts auxquels 
îes hpmmes font fi fnjetf , & dont ils 
doivent boire avant que d'entrer dans 
1^ Paradis ,i) me condaifit k fa citerne 
de notre Prophète, dans lequel tout 
ftddç croyant ,$'étant plongé & lav^ 
la tête , il en fortira avec une face 
plus refplendiffante & plus brillante 
que la Lune dans fon quatorzième 
îpns, J'eiaoupai enfuite 9tveç attentipu 
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let fept murailles qui entourent ce 
!ieq fi vénérable , & dont chacune eft 
fi brillante , qu^elle porte fa clar- 
té à plus de' cinq cens journées de 
^enrin» 

Pendant qùb'je parcoutois ainfi 
tant de beautés , avec une vîteffe in- 
concevable , je voyois (buvent autour 
de moi, les bienheureux Habîtans de 
çefaint lieu; ils me paroîflbient frais^ 
jeante ^ les yeux étkiçelants comme 
de$ étoiles y & portait de belles mouf* 
taches vertes pour les difiinguer d'avec 
les femmes , je les vis à table manger 
des mets & -des ragoûts les plus ex-» 
qûis^ qurn'avoient pas pafTé par le 
feu ; mais ce qui me furprit ^c'eft 
qu'après qulls paroifToient raflàfîés ^ 
îe vis des oifeaux defcendre de l'air, 
dont plufieurs volant fur la tête de 
ces élus , leur difoieht : Je fuis un 
ùt/tdù dont tesos Jfbnt JemblabtéS^à 
€cux dun Chameau | qui ai bu de 
Veau pure des fontaines de Saîfebil 
^ Kiafouf, ^ui ènfuite me Juis repu 

^ iij 



des htfbts odarifitantts qui cro^Jm$^ 
dans ifi Paradis. Alors les bieoh^-^ 
ff ttx &# pacoifToienc pas pkc6c io^ 
liaiter 4e goûter de ces oifeaux^ 
qu'ils comboîenc (a] tous vUis §c 
accoAimodâf Car ia^^able,^ félon 1# 
foikc de ceux qui les «angeoietitji 6c 
enfuite par le plus grandies prodi» 
ges , ils reflufcitoicnt dam le moment 
fie s'envoloienc. 

UAnge voyant nuiy fiirprife : a# 
t'étonne pas , me die - il : d« et ^9 
tu vois ; <u Oifeau que Ton a beai^ 
manger >& dont la ebair ne diminue 
point ^ eft rimagé fenflble de T Alco?) 
ran, dont chacun pe^it tjrer profit ^j^ 
qu'on a beau lire fans qu'on en par«< 
de le goûit I & fans que la force ifâ pa^ 
rôles en foit énervée. - A\m^ tiousr 
étant retrouvés (bus le inâme D^^ 



(tf) Voilà ce qtiî s'appelle un véritable 

Jays de Cocagne, VoyeiEchialle Muftk' 
^«a % foUQ Iq8, - 



Â*o\x nous étions partis ; nous quit- 
tâmes nos chevaux qui retoûrnerenc 
à leurs poftes; TÂnge difparut , Sc 
jetresrQuvai lePréph6te'| aux pieds 
tlutqilél tti^étân^ profterné, pour le 
«etntrrîer d'une grâce qu*ii a accor^.^ 
^e k pfeu de mortels ; je vais ti 
«porter fut la terre, aie dit-il, t«t 
y^'ttoaveras-un de mes favoris^ qui * 
t^ djDflmefcaUoiis les fecdtfr^ donc ta 
aura^^befoin^ mais combien crois- 
tu avoir écé de cernés dans -ce fé^ 
f^ut^ dëliçés? Ob! laine Envoyé 
tte IK^u ; répondis-je , ai- je paué 
jpltts de (ept niinutes dans ce lien 
rétUn^lé li Tu y as été fepc aps Se 
^$11$, iM 4$t-iiy voila comme les heu- 
t^s ' s^^céirleiftt dàM^ la demeura écer«* 
nelle dë^c^xiiiâ feront docib à mes 
comnialfdemens. 

* ' Infiriûsines fidèles fer vitèars d'uit 
fi grand éténement ; malheur à ceux 
qUi n'àjoiitêronc pas foi k tes dif«p 
CG^ai^; alors me prenait ^ar nton 
tùûp^a de cheveux | k Fropbéte m« 

M j\r 



tranfportafar les pas d'une Mofq«#e» 
■•ù il me latflà endormi ; j'aurois pris 
tout ce que je viens de vous dire pour 
»n rêve, fi me fouvenane pavfaiee- 
«nenc que j'étois couché dansjle Kar 
«venferail d'Agw , je ne mC^ois pa» 
^etxouvé à o»on réveil fur les pas 
^'une Mofquée ,^ qvtti fapptk écr» 
^elle de Tangyt ; . & ^iç nous 
-Jtions^ plas avancés de: f«pç,a«j:dan^ 
Jefiecle,qtte quané js mi»,k^90f 
ifloroil. ^ „ 

Môa premier foin fut d^^^Kr^ 
îdans la Mofquée , pour y; xfgk^^ 
«ier le Prophète dies gracen q«^»iJ 
jrenoit de répandre fijr nia'pcvfp9«. 
«ej ,& après, la ipriert,,^y4(t r^» 
de riman la permi^ç» .d^iparjl^r 
au peuple^ je lui rappprwa^çc «ut 
éloquence que le Propihéte ;pi'avoic^ 
îàns dftate;, cominuniq«éft^.leifoya- 
jge flue je venois dçjaire^-dws foo 
Paradis. Quoique je Içur-^aoontiJT» 
des chofes aflèz . difEçilfs . à., cf wf e'^ 
»\mn M . parirt JAçrédHiç % w . ter- 



k. 



tît ; au contraire , ie fus regardé de 
tous lei Auditeurs avccnitie extrême 
irénérbtîon , & le Sultan de Tangue 
ayant été informé A6 Ce ijoe je ve« 
Éiois de rapporter au peuple , envoya 
ckez*^ riman- qui m'avott emml^nd 
dans fa maifon , me prier dême^ren** 
Aire k fôri Palais* 

1^ trouvai à fà porte un x^heval 
magnifique, d^nt larfoUe^it cou* 
verte tf étoffe d'or , fic^k bride bro*- 
dée en perles , & couverte d'émerau-« 
des; je mone^ defliis, & quatro 
Imans» dont celui qui Ai'avoit reçu 
écoit do nombre , m'ayantf efcortés^ 
je fus accompagné dans cette route 
4o tout le peuple qui me çojnbloic 
de bénédiâions» Arrivé au Palais , 
Yy fus reçu avec beaucoup de ref<* 
peâ par les Officiers du Sultan , au- 

I^ràs duquel étant parv/m» , je vou- 
as me profterner à fes pieds ; il 
m'en empêcha , & m^embràffiànt av^ 
beaucoup de bonté , il méfie connoS; 



rr^ Coûtes UoGOfisi 

tre que je.tuî fefOts plaffîr c^ îmrê^ 
contes riûâaife de ma vie: ieUJB^ 
fans gne ùirc, prier , & m'écendano 
Ibeaucçmp^r les OiervçiBes qoefa- 
▼ois Tues dans te Paradis de iipùe 
laint Profrfiéce, je.le tiH)cfaai teUis-f 
ment par ce nécic;que je v)^&s larr 
fnes coder en abohd^ncet Oh! &ÎH 
àomme/& an^ éc t'ami de Dsiu> 
me dit-U ^qœ tu es, heures dVo)*^ 
Vtt de ton ?hrant d^s clw>{e9 auffi 
mervâlleufi» 1^ Quelqu'iliicro^aJ^ 
qu'elles parotflent Jtre ^ jfe Aits bien 
perfuadé qt^elles* feUt. Ter tmbles ; U 
|e ce con^e de voukw Ji^ft^î&t 
par un réck^att^Ê^nt ui>e/de mt^ 
Sidtanes ^ qui ne hm parok pas bie^ 
convaiiiaie de la vStité de notro 
Religion: îe puis fans crainte expo-» 
fer k fes regards un mortel ^ quf a 
^ tes beautés incomparables deé 
Houris. 

Ehl Seigneur ^ repris-ie ^ .cette 
vue , €|uoJ<^'àu 4^&s de toutf f :»9 
preiàoR^l A« m'a point fait oublia 
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la Princeflç de Carizme i & (iilus lie 
ni0iii€iit auquel je dois la retrouve c' 
approche, plus j*ai d^impatience de 
rejoindre une^poufe que j'adore : Je 
Yifquerai donc encore moins de ce 
£iire vojr la Sultane donc je t'ai 
parlé I me dit-il , puifque le cceur 
rempli d'une paffio^ violence , (a 
Beauté celle qu'elle puî£& Itre, ne 
fera aucune impreffion f^r ces (ensj 
je ^pub : cepêndanc cfafiùrer qu'elle 
eft prefque eosiparabla à ces helt» 
les filles au fourcils noirs , que 
tu as vues dans, toa voyage myCi 
féffîeiix« : 

£b bien , SeigMsr , dis-^îe alorsy 
ptfirque vous le foubaiteZi je ver<# 
tai donc cette Sultane, mais je 
irous jure par la pierre (a) blanc^ 

^ ' ' -" ■■ r- ■ ,11 ..1 .,11 , 1: 

(a) C'eft U pierre noire q«e l'on voit 
3t la Mecque ^ ft truelle 4e lynche qu'ell^ 
tfcoic^ à ce (|iie.dUent les Speâateurs de 
^faboptec , devint noire parrattoûchemenf 
d^tHTe femme qui' ^soir (fath» Técac de )^ 
IbtiUlure leg^e» 



qu'Adam zfpovu an Çâcadtt y £ 
«fUFtcMBba en hérîuge à IbralM^ 
Ifcnael & fes defceMdâns. , >^e & 
lyeauté » quelque touchante qi^elîc: 
fùiCk être ^ a'aieérera pa& dahs mosi 
cœur ramoiar vîoknt cpie )e ^reilènf 
ipouff Zatae-Abiadih Et fluSir; mc^ 
idit alors le Sultaa , j*^ t^'nc ide v^ 
nératfOfi pour un hosisic^«L tel qu*eft 
^Ab(feraïER;qoe quelque chère que: 
fiie foit h Sultane j, s!tt & ci^ouQiroitr 
touché de fes attraits ^ je^rloi pro-^i. 
«itts (ur nn ràce , qua fe la lui eé*»^ 
làeraî dans le iBament même. 

A ces mots ^ le Sultan m'aya^t 
{N-is -par k maht ^ $c m'ayant 
conduit «dans l&ntérieue de fenPau 
kis , tioufr entfâmes dam un kHou^ 
fuperbe ^ ot» k pretnkr objet qui 
»e frappa k ¥ue, fiit k Princefle 
de Carizme , dont j'tftois %ar^ dt^ 
puis fî long-tempSi Je §sts* en ce mo« 
ment fî ému k cette vm btefpéréc ^ 
ilc fi a$Sig$; ça méme-t^mps dt peA^ 
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1er que cet^ Princcife, éroit répouie 
da Sultan y quç pénéti;é delà douleur 
la^plus vive^ jç me Uiflki aller fans 
ffotifiQÎ^fice^ fnc uo fopha^, qui if 
trp(iiça proche de moi 
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;' ^ ifocantic par M^môncs». 

VllE ne fut qu^après plus d^une 
âeoue heure j que, ^e ^révijps k ^oi { 
)ç^i»e trouvât alora avec [ytrfvik 
C^treie^hr^i d^Zarat^AIriadh. & 
caoune ) av^is les yeux noyés de Iar«^ 
jnes> & qa'une pâleur moreelle pa«» 
roiffofc évc mon vifage , te Sultan 
ée Tangue , qui vit bien que (es di|^ 
cours Wavoient réduic^ en cet état ^ 
m'embraflà tendrement r taflurei^ 
iraos )-me dit*U^ mon clier Abde^ 
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raïm, laPrinceflè de Gâri^me ti'eff 
pas du nombre de mes femmes f 1^ 
Sultane k ^ui elle doit le jàur'icéit 
ma fœur , & ce n'éft points fans 
myftere qu'eHc Te tront^e àùjouti 
jd^ui dans mon_SéraiK ^ ^ 

A *une nouvelle Û peiTacténfi 
due y j^^paflaî de la.mqcc &la vie, 
& le Sultan m*ayanc lailTé feul 
avec eHê} je lur raconta les avea* 
tuces qui fn'étqient namyées de- 
puis le moment de notre cruelle 
ieparation; elle en fut crès-étoi^ 
jiée y & l'ajrant à mûn topr priée 
de die faire le récit ^è ce' qù'iMe 
ctoic devepue depiris/Cé trrfte *ma^ 
ment ; void de ^uelle^ manière tUMr 
m'e'paila*. —' .^ -. • - - i.>'> 
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• ;. HiST.OIRJe 

Ve U Piincijfe , Zarat^ ÀtriadSif, 



racontée par. jibdsitdiau 



Vc 



ous {^uvex croire^ mon cbci* 
Al)àéraïtn;, -me dit ia Princeflei 
quelle douleur je felTentis quand je 
lie vous VIS' poinc' revenir avec 
Mouïad le foir que vous^ fûtes ven- 
dus Tun & Taotre par le perfide Ca-*- 
pitaine r il feignit de vous faire cher- 
cher avec beauc/>up de foin , & 
li'âyanc point de vos noùvellel, it 
lt|e dit qu'il falloit que vous vous 
fufllez écartés du bord de la mér ^ 
ifc que^ vous euffiez été dévorés* par 
les tigres , qui étoient affeï communs^ 
dans ces quartiers* CoAiitie cela n^ 
me paroifloît que trop vraifemblàble^ 
iDon défefpa^f redoubla à un poîiit 
<jl^ |ej:éif<du» d«iBie Ui0^er mourir^ ' 
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(^ Je fus ccois )ours (ansboîr^ ni mah^ 
ger, quelque prière que mê fit ce 
fcélérac; & comme il foubaitoic que* 
je jren^raflè' dan^ le vaifle^u , il ufa 
^unè rufe ^ni lur r^ûit : Madame i 
me dic»il,- votre époux 411 vrotre fils 
ap font pas morts , je viens d'appreur 
^e d^In habitafit d[e cett^ Ifle , que 
le dernier vailTeau qui ell parti de ce 
Fort les a enlevés; le Capitaine qui 
y çpmmande efl fojct à faire de pa- 
reils tours; je' fais qu'il ne fe pique 
iàs d'une exaâe probité ; mon vaif^ 
eau eft meilleur voilier que le fien , 
il éft prêt à partir , je me flatte de \t 
|oiiidre avant , qu'il foit entré dans 
auèun Port^ & de les lui enlever , &, 
|e verferai )ufqu à la dernière goûte 
<de mon fang^ plutôt que de (bufirif 
qu'il ne m*ait fait impunément un 
aiSront aùIE /anglant* / 

Séd4iite par des difcours ou il j 
àvoit une apparence de boAne foi^ & 
par Ferpérànce de vous retrouver , je 
pris quelque nourriture^ j'entrai dans 



f 

le 
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it>n vaîflèau^ & iious.q;iiiccâines ^^f^" 
tôt le Port; mais ^ peine fûraçf^ous 
^n piçpf Mer >. |que le Capitait^ ,ejcir 
jtv^nt dans fa clia^bre^u'il m avait 
cédée; ce que je vous ai dit derep^- 
ié^ement de votre époux & de votre 
ms , eift purement imaginé , m^ 
4£t « il ; ils oi^c été; réellement la 
^^oyf des tigres;^ niais ^ Madame, 
je i^'ai pas, Cfu idévoir voui àban- 
'donner Jiv6'trè douleur ; j'en ai é{é 
^i^autant^plus touché , que je yQÙs ai^ 
me aveçjtoùte la paflion imaginable, 
ÎBç il.ne*tieodbcaL<)u'ayous de réparer 
la perte qiiQ ^voc^ avez faite, en ni^ac* 
f eptant pour ^doùx. / " ! ' 

Je fu§ fi fûr^^riferdu compliment^ 
&,'de 1^ projpp^fition du Capitaine, 
.qiie j'en reffai impQbile, enfuite faî- 
]ant réflexion fur fa conduite : Ah t 
fcélérat . mïcriai^je, je vois bien que 
tu as diipofé delà vie ou .de là liberté 
de mon epôux K de mon fils ; tu les 
iis. regarde cqràiné des obflacles in- 
f înçibïes* a^ç^Vwfl.PoiVs defirs ; mais ne 
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crois pas en être plus ^avancé auprai 
dt iÀol^Sc facile que je pr^fêrenfi^ 
*toù)Qàr$ la mortîla plus tfriieHé^i 
rhprreur à^éth foiiiuire â tes vth' 

' Ce Caphahie qdt ëtbic un homif^ 
extrêmement violent^ ne put s^ent'eif^ 
drc traiter ainfî îans frémir d^ ragé. 
Je te donne ùbe' ligure 'pour faire tds 
réflexions furVavihtafge qùeje t*ofirè ; 
madît-îi; a^ec deç yeux éjîittéfàiis i^fe 
ïureur;- pkfféce tèms jcf àfH^^ êfifefe 
demâjuftè tokre*&* de itfon reflelfi^ 
tinient: Mott aihduttifrité n'àiira f)hBfc 
pour' toi aucune conïîdéràtibn. '■ ' 

Le Capitaine; ttie^qditija enfui te, et 
me hlfCà 4ahs la pli^ isrUellêiitûâtioQ 
th ]é puffe me trouver } j'eifnployâl 
prefque tout le tems que ce perfidç 
m'avoit donné à verfer un torrent dé 
larmes j &. le moment auquel il de<^ 
Voit revenir étoit prêt d*expirer ^ lorli 
qu'après avoir invoqué de tout ihon 
cœur le Saint Prophète , jé/me Çenûi 
tout d*ua coup TortîfTéô icôncre le^ 
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fntreprifes du Capitaine ^fic mon coâ> 
rage augmentant de moment en mo- 
ment je cherchai datis fes coffres qu'il 
avoit laiflë ouverts ^ pour^ voir.s'^ 
n'y auroic pa^ qirelque poignard. T/ 
trouvai un fabre,dcinî iti^taht faifie^ 
j'attendis ce miférable avec un ferme 
deiTeiode lui ptec la vie , & je me mis 
derjriete la pof^e de celte chan^rf 
qi^'M avoit barricadée pan .dehors. Il 
pe mAfi^a pas à fa parole, & à'peinç ' 
rheur,^ qu'il m'avoiç ^donnée fut-ellip 
palTée^ue fe préfentant dans la chanS«i 
bre, je lui abattis la tête d'un coupi 
4e fabrc.; alors Utprenant par le tout 
fçt^ je fortis fur le tillacyj& m^dre^ 
bint aux Of&cie^s Subalternes jVoil^^ 
^ur dis-je ji la tét^ de votre tnfàma 
Capitaine:; c'eft ainfi que je fais triai» 
rer un fcélérat , qui après avoir fait 
afiàmnfer ou vendre comme efclavea 
mofi^pou^^ ^n fils/youloic en^ 
cor^ attenter k VJ^onne^r 4e la fït^^ 
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racoritcf par JUbê^mim^ * 



À 



PPAREMMEîOt- qpac le Çapî* 
taiiri'e n^écoit ^as f^r^ai^lié dans le 
^ifTeau ; câf^pe he ytii ^perïdilfre^ fftché 
ide ràâion qiie je venoîà de faire ^ au 
tofitratre celui qi^i natarellémeiic de- 
voit loi fûccéder ayant J>fis'Ia' parole: 
Madame , itie dit-il^il n*y a perfonne 
fur ce; bord qui ne foit très<rdifpofé ii 
•T^ûsiendretouslés refpeâsqui font 
^ûs à votf e fexe & à Vbtre t^ng ; £ tes^ 
ititentionis^dii Gapitaîh^naù^ ay^fenc 
été tét\x\xxûs\ rcmà devez bien être 
{)erruadée^ qaelqti*aucorité qu'il eût 
dans ce'vaiffeau y^ quoique 4a meit- 
Itpre -part je de la cargatfon iui appar-»' 
dnt ,iqu ii wn'iEitir<>k pas été le mz^tt 
de votre deftinée , &^{>our?ous fair«^ 
^onnoître les dirpofitions où txQ9% 
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fommes k votre égard , trouvez bon 
qae nous nie recevions pas d'autres 
ordres que de vous. 

Avant que je p jflè répondre k un 
compliment aufli poli ^ & auquel je 
ne m'attendois pas ^ tout l'équipage 
marqua par de grands cris de joie , 
qu'if approuvoit la propofîtion de 
cet Officier ,& chacun étant venu 
me rendre alors Tes hommages , je 
oe crus pas devoir refufer l'honneur 
que Ton me Yaifoit ; vous pouvei( 
.juger, mon cher Abderaïm, conti- 
nua la Princefle^ & de ma joie^ & 
de 4'cmbsfras où'j'étois ; j'aflèmblai 
fur le champ le Confeil , & lesayant 
priés- de fe choiftr parmi eux une 
perfonne qui fût en état de gouver« 
fier le vaiilèau , j'appris avec beaur 
coup de plaifîr qu'ils avoient éla 
celui qui m'avoit porté la parole , 
comme le plus capable. . 

Le nouveau Capitaine ne fut pas 
plutôt revêtu de cette dignité ^ 
qu'ayant fur le c^iamp fait coupex; 



/ 



[■ 
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en quatre quartiers le cadavrç de 
celui auquehil venoit de fuccéder^ 
il le 'fit jetter k la mer, & m'ayane 
enfuite demande de quel côté je fou- 
hàitois qu'ils filfent route , je lui fis 
entendre que je ne ferois pas fâchée 
que nous puffions reprendre celle 
dû Fort le plus prochain de Garlzmeé 
On exécuta mes volontés , nous vo^ 
gâmes pendant environ deux mois ^ 
avec un temps des plus favorables; 
mais ayant été obligés de relâcher à 
un Port connu de nos Matelots , pour 
y prendre quelques provifionS| il 
nous y arriva une* fcéne aflêz piaf- 
fante. 

Le Capitaine de notre vaiilèau aytae 
r éfolu d'acheter quelques efdavcs dont 
on faifoit commerce en cet endroit , 
deuxhabitansdulieu^ Tun nommé (a) 
Okilan,& l'autre Ildirim(a)^tous deux 
très-mauvais fu|ets ^ avoient conçtt 

Ça) Okîlan fignîfie ferpent votoot, 
Q) lldirim , le foudre. 
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r^n^ontre rautrcune haine mortelle, 
' & tlYc alla fi loin ^ qu'ils réfolurcnt de - 
s'enlever leuts femmes^ & de les ven- 
dre au Commandant de notre vaif- 
feru; ce qu'ils exécutèrent prefqu'en 
même tcm§. Okîlan ayant forcé de 
npit la maifon dlldirioii il s'empara 
de fa femme, fi( l'ayant menacée de 
la poignarder fi elle fe faîfoît connoî- 
tre pour être de condition libre, il 
l'amena fur notre bord.,& la préfenta 
au Capitaine, kqui il la fit cent pîe- 
' ces d'or : celui-ci furprîs^u'on lui ' 
demandât une fomme aufli confidé- 
rable , ayant dît k Okilan que cette 
efclave étoit d'un prix trop exceflîf 
& qu'il venoit d'en faire emplette 
dWe plus jeune &plus jolie qui lui 
avoit coûtéJa moitié moins :cela eft 
imipoflible reprit ce fcélérat ^ nosHa- 
bitans connoiflent trop le prix des 
bellcis femmes j pour t'en avoir donné 
à fi bon marché une telle que tu me 
U dépeins^ & fi cela eft véritable, je 
t^accorde celle-ci pour le même prii> 
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H eft aifé de te convaincre à€ cfe <JW 
je viens de te dire , répliqua le Capi- 
taine ; alors s'étant fait amener Tef- 
clave en queftidn, & qu'il venoît 
d'acheter il n'y avoit pas une demie 
heure , Okilan fut dans une fiirptife 
& dans une Cureur inconcevable de 
reconnoître fe femme dans cette ef- 
clavc , Sm d'apprendre que c'ëtoit II- 
dirim qui l'avoit vendue : quelqu'oc- 
cupé qu'il fût dé fa douleur , il fon- 
gea moins k la retirer des mains du 
Capitaine, qu'à le preflèr de prendre 
la fennne de fon ennemi pour^el prix 
qu'il en voulût donner ^ afin que ces 
deux femmes ayant été à la difcrétfon 
du Capitaine , ce ne fût pas pour lui 
fcul y parmi Tes Compatriotes, un fu- 
)et perpétuel de honte & de raillerie. 
Pendant q^ie cette fcène fi fingu- 
liere fc paflbit fqr notre vaifleau , II* 
dirim comblé de joie dé s'être vengé 
de fon ennemi par l'endroit le^Ius 
fenfible& le plus délicat, étoit k peine 
ttntté chez lui, qu'apprenant avec la 

douleur 
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douleur la plus vive que pendant qu'î! 
étoit allé chez Okilan , fa maifon avoic 
été forcée, & fa femme enlevée, il 
ne dauta point que fon ennemi c». 
pîtal ne fût l'auteur de cette vio- 
lence , & courant promptement à fa 
chaloupe, il aborda notre vaiflcau 
au moment qu'Olikan propofoit au 
Capitaine de lui revendre fa femme;. 
ces deux hommes à la vue l'un de 
J'autre , furent en ce moment CaiRg 
d'une telle rage , que fans coufulter 
que leur fureur, ils fe faifirèht an 
corps., fe précipitèrent dans làiher^ 
fuivanc les apparences, aucun des deùr 
n'ayant voulu quitter fon ennemi 
qu'il ne l'eût étôufiS ou noyé , ils 
périrent fous les flots, puîfque quel- 
que diligence qu'on pût faire pour 
les fecourir , il fut impoffible de lè$ , 
réchapper. 

Informée de cette aventure fi èx- 
rràordiruîre, je fis venir devant moi 
ces deux femmes , & f enviai cher- 
cher le Commandant du Port pour 
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lies lui remetcre entre les maîn^; 
me chargeant de reœbourfer au Ca« 
picaine ce qu'il avoit payé pour elles; 
mais elles me parurent n mécon- 
tentes de leurs maris, en particu- 
lier , & en général û peu prévenues 
pour tous les Habitans de ce lieu « 
qu^elles le fopplierent de vouloir bien 
ies emmener avec moi. 
' Comme elles n'avoient pas d'en«^ 
fans, & que le Commandant du Port 
ne s*oppofa pas kleur départ, je les 
pris volontiers k mon fervice , & leur 
promis d*avoir Coin de. leur fortune 
^uand nous ferions de retour k Ca« 
rizme. Nous mîmes à la voile quel* 
ques heures âpres , & ayant entendu 
raconter à une de ces femrfies , que 
ftu: un rocher fîtué fur le bord de 
la mer à douze lieues du lieu d'où 
nous partions, il y ayoit un (aine 
Derviche qui vivoit en folitaire^fic 
qui avoit de grandes correfpondan* 
ces avec le Gel , puifqull découvroie 
\%$ cbofes les plus c^héeSi je réfolus 
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< tf aller lui rendre une dfice pour fait» 
voir des nouvelles de mon cher Ab^. 
deraïm. Jy allai en e&t , cootinut 
la, Princeflle , & je le rrouvai eitré^. 
mecnetic malade dans une grande 
-gtx^itc , ficHée daM le roc au foiii^ 
teec^'de la morit^^ne ; & Fi^yanlc; 
^bordé : MadaÉiè , tne dîc^ili ^avarit 
ûQe' ]t lui -adreflàfle la parole > votfs 
iavez que vous devez être encore 
très long temps (épurée de votfe époux. 
& de votre fils. Cei tnomens ne voûif 
]par61trontxourts que par la^iahierc 
"tfdnt Vous les p^ffêrez; retournez^ 
Votre -vaiOeâu , faites présent à T^** 
«{uipage de toute la catgài(bn dont 
Us vous ont rendu la maitreiTe; dit* 
tribuez tous les diamans qiii ^voui 
reftent entre les Officiers,^ revis- 
stet énfuite en ces lieux avec ces deuîc 
&mmes feulement; voua y trouve* 
rex tout le foulagement pomble à vo^ 
maux* 

Je fus tçllei|[ien^ étonnée j me dk 
alors Zarat*Alrtadh> ^e <t que ^ma 



ConAîHok ce faint Solitaire» que jf 
n'héfîcai pas à lui obéir. Je retour-^ 
nai au vaifleau , ^'exécutai Tes ordres^ 
& malgré les; pbftacles que la pelt* 
teflè des Officiers tnic à mon. àeC* 
fein, j;y 4craçurai ^crme j & ne you* 
lu^ poinf; rçcourner à la grotte du 
bon, Derviche I que je n'^ufle va. i^ 
vaifTeau bien éloigné (^^ j'çndrpicj^à 
il avoit abordé. 

Je remontai alors avec beaiscoup 
de peine j & cependant av^c upe;çx;7 
crème eon^ance, à la demeure, du 
IHeillàrd; :^iais jugez dp mon ét<>n« 
Aement & de ma douleur de voir 
qu^U avipit perdu la parole; & qu'U 
paroiflbit être à Tagome ; je grimi* 
pai fur le jiauc du rocher, pour voir 
.£, je ne pourrois pas faire quelque 
.fignal au vaifleau; il.étoit fi avancé 
^n mer» que je perdis toute refpé* 
irapce dejamais le rejoindre^ & que 
je me livrai au plus afireux défef- 

Ç9$ deux femmei qui m'avoiesiç 
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Miifdlté cëWôyoge; étoîeiit dans liir 
itût làifficih à' exprimer : 'éepeàdant 
ifroyaiit ^u'iln^^r avoir <pas'de remède 
ï^ nos maux /'j^ tes e^4ôreai à pren-» 
drè tourage , nous TetWnâmes à l^ 
|*rotre, & nouis.y arrivâmes au mo-^ 
nient que k'boA J[>ervicàe venoit 
é'expirer. •-' » * 

. .<-•• i r.^ y ♦ • ' • ► 

î;x5cxii. sdikée: ; ' 

Suite de PHifloîré de la Princejc 
Zàrat' Mriadh , racontée pat 
'- Abdcraïnu 

Cr \ ' ' ' 
Omm£ nous avions pris * liotrcr 

réfolucidn contre cet ivénénienC,' 
auquel nous avions Keu dis nous at« 
tendre, nous fûmes moins efirayétr 
quVmbarralRes, de ce que itoiùs &•: 
rfons de ce bon vieiiràrd^*^ nt)^' 
raifonnions mes deux femmes S iilififi,^ 
(brla manière dont nous lui d^nfe- 
rions la- fëpulturte ^ lûrfqû'âë(al>M0s'> 

Niij 
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4e: fatiguff^ fions tio»8 cndoripimei 

Eofondéinentv Je w fauroîi dire eofn* 
eo dura notre fommeiî ; mais il y 
a^apparence qiie nous ëtiofis bîeii 
%tiraiicëes dans la noie , lorfquf )e crus 
#ncendre parier quelqu'un iupi^.d# 
HAoi; cela me. fit: ouvrir les yeux^ Se 
|*apperçus en ce momenc ht grotee 
éclairée par plus de cent lampes dt 
tffifti^i qui produifoient une lumière 
fi vîye> que f en fus éblouie; je ré- 
▼etUai dottCMsenr mes deux femmes; 
^es furs^t auffi furprifès que mot^ 
â*un fpedacle aufli fingutier; & no- 
tre éconacmen^ apgfnenta encore, en 
▼oyant encrer dans la grotte ^x jenc 
W0r gtrçons |^ns^f,}>kncV^^*^i)f 
fe^aulé Jaexprimabley qui empj^rtè-^ 
sent le, corps 4q Vieillard Ti^rs une 
IpH^Mne qui ëcoit è^ ufie porte de la. 

C^^^joix, après, l'avoir lavé. & eny e* 
^fpH 4!m9 idif 9p » ils 1^ remirent . fur 
f^iiM^ ,.., . 

> Pmmqmi . alors. 4it. Tua .de , c«|B 
4llMasgtffon$^inf jQ^dlons. vm^^^^ 



IR terre ce fidèle croyant? Kous at- 
tendons, reprit un autre , le digna 
Kèven dii grand Airoamat , c'eft lut 
qui doit nous marqtter Tendroit oii 
doit être dépofê le corps de ce faine 
bonrnie; il ne peut tarder , paif^u^ 
doit (ê rendre ici vers le milieu m la 
finit. Eh attendantfon" arrivée , prions 
lé Tour-Puifliint qu^it déploie fa mi« 
jfêricorde fur cet illuftre Solitaire. 

Alors ces jeunes garçons pronon- 
cèrent plufîeurs chapitres de notre 
dtjirin Alcoran, avec un recueille- 
ment donc nous f&mes édifiées. If 
tfy avoir pas une demte-beure qu^its 
ëtoient dans ce pieux exercice , 
lorfque le fage qu'ils attendoient 
avant paru , ils fe profternerent le 
vifage contre terre à fon arrivée. 

Le Neveu d'Alroamat dont le vi-> 
hge étoit fi brillant , que nousn'o^ 
tkmcs jamais le regarder en face , ayant 
fait en peu de paroles Télôge du faint 
Solitaire , montra enfuite du doigt 
à fes* Minières le coin où nous irions 

N iv 
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&. leur ordonna de lever une grande. 
pierre j fur laquelle ils crouveroiené 
gravée une Sentence^ de TÂlcorané 
Ces jeunes garçons qui ne nous avoient 
pas encore apperçues ; s^approcherent 
de nous , & (è difpofoient à exé- 
cuter les ordres du fage ^ lorfque 
xious voyant fur cette pierre^ ils 
lémoignerent beaucoup de farprife 
de nous trouver dans ce lieu« Eft^ 
•e que trois femmes vous font peur , 
leur dit alors le Neveu du grand 
Alroamat) Prie^-les de fe ranger^ 
elles ne font pas en ces lieu^ fans 
jnyflere; nous nous levâmes aqlG- 
tôt , & deux de ces bea^ux garçoas 
ayant levé la pierre ^ les quatre aa« 
1res fe chargèrent du corps qu'ils 
portèrent , fuivis du fage ^ & deC* 
cendirent avec eux par un efcàliec 
qui étoit auflî éclairé que la grotte. 
Comme je commençois à me faire 
k ces merveilles , continua Taizz-- 
Alriadh , je pris mes femmes par la 
main , & je fuivis ce convoij je vis 



^ 

\ 



CD«TE5 MOGOLS. Ï97, 
mettre le Scftiadrc dans un tottbeaa 
de marbre bUnc, q*i ëtok au mi^. 
libu>d'un (aUeàffupetbeî &> pçme 
cette céréfaotriefpt-elte achevée, que 
tontes les hmiètes ^éteignirent ; & 
qae.jc -n'entcndia * plus le moi^dc^ 
bniit. 



jCûnclu^(H^ d^ mifioifedç fa, Prini 

.. :, y fOif 4hdcr^im0\ ; 

\jjE fut «ft^ce moment que mefi 
fewnles ^nftrét^ mourir de frayeur; 
& je ^<H^ avouerai qVie je ne fift 
^uere tadins^^ értiue ; cependant mef> 
tant toute ÉÎa confiance en notre fou^ 
^erain Prophète, je le priai de ne 
^4s abandonner } & je n*eus pas pla> 
féW prononcé trois fois-Us paçolt» 
que la Fée Mergian-Batiou vous 
«mt tofei^éesj^queje me trottfJÎ 

N ï 
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fîânfportëe atréc mes deux femUes 
dàit^ nn jardm délicieux , oii nous ap- 
èerçûmerufi Mëcëore nofitveapy^qui^ 
Il lâ'plaùe du SbMl; y prodotfotc une 
Itrniîèrc Urès-^vîvt f ii fin nioit un jovh^ 
ft^ parfait /A' un bleu: obfciir. qui ëtott 
tout parfemé d'étoiles; celle du rniHeu 
(dfi, beaucoup plus grande que les au« 
Cres paroifloit dominer, & le tpuc 
prodttiCoiii uhiôlaint4re>{>eii ptj| pa- 
reille à celle de F Aurore lorfque le 
Soleil éft préc 11 parokr^, t^âis beau^ 
coup plus édaraUte. NooV étîoAs fort 
furprifes d'un ëvënemenc auffi extraor* 
dinaire, lorfque nous vîmes forcer 4fff 
lâeflbus un berc^u d^of^ngërs^ u|^ 
Ibmipei ; d'un - laii de$ j ^ plus ta^l^^ 
meuT^i éh pou^a^da A^cç bcau^ 
€o^ d'affabilîcë y , &, jtttimhnfS^nt 
iendreraenc: Prtnbeflè 4^ .Carizme> 
«e dic-etle , je fuis Mergt^Bi^noo^ 
^ai proc^ AbderaïiB4:ie p^alpA 
«'oppoftpr'Cttfil fjïveur i^enla^otfje^ 
k ce qui ii été r^ glé^ par Je doftm ( 9 
j»*cft-ibttIeiiient^rpU^dp«lcir ifo» 



i 
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tliagrîns \ vous refterez en ces lieux 
enchantés, jufqtfk ce que vous puîflîez 
rejoindre votre époux ; les jours y 
feront fi couttf, que quelque împa* 
tiehce que vous ayer de revoir tout 
ce que vous aimez , vous n^aurez pas 
ié temps de vous y ennuyer. En ef- 
fet, Seigneur , pourfuivit Zaral-Al- 
riadh , j*ai palfô plus de (ept années 
dans le Palais de la Fée , qui ne ni*ont 
pas' paru fept femaihes; & cette illu(^ 
tre Pérïzea tellement varié mes p)ai-^ 
£ts^ fa converfation eft fi charmancç 
& fi inftruâive, qu'il nia été impof^ 
fible de ne la pas regretter encore en 
la quittant. Il y a quatre jours que 
l'appris d^elle avec étonnentent, que 
le terme auquel ]e devois vous re- 
trouvet atloît expirer: j^en.penlai 

, fàourlf de joie. Allez ^ me dit-elle eii 
m'embraf&nc ^ allez rejoindre un 
ëpoux qui vous adore ^ je vais daiis 

. fiûftant vous £aire tranfTK>rter dans 
le Sérail du Suîtari de Tangiit votrt^ 
mndci le neveti dir célèbre Alroa^ 

Nv; 
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mat que vous avez vu dans la grote^. 
du bon Derviche > de concert avec 
moi, Ta inftruit en rêve de votre 
arrivée » & de celle d'Abderaïcn^ qui 
ne fera pas long-temps fans être con« 
duit dans les mêmes lieux , d'une ma* 
ni ère encore plus extraordinaire* 
Vous retrouverez bientôt après vo- 
tre fils dans ùn^ condition» k la 
vérité fort indigne de lui ; mais quoi« 
qu'elle 'oit très- dangereufe , fes mœurs 
n'y ont point été corrompues.. 

En effet ^ tUufires Périzes , pour« 
fuivit Âbderaïm, tout s'eft paâë com«» 
me la Fée Tavoit dit à la Princefle 
Inon épou(e/& il, n'y avjDitgucres 
que vingt-quatre lièures que j-avois 
retrouvé ma cheçe ^àrat-Âtriadh^ 
quand nous promenant l'un & l'autre 
dant les jardîns du Sultan de Taa« 
gut , nous nous fojnmes feotis enle*-^ 
^és par les Génies qui obéiflènt k voa 
ordres, & nous avons été tranfportés 
en moins de deux minutes jd^ns ce 
fuperbe Palais ^ où fious avoof 
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enfin retrouvé nptre cher Mouïad. 
Seigneur^ dit a^lors Çorhrob à 
Abderaïm ^ )e puis vous aflurer qu^ 
BOUS avons eu tous un extrême plai- 
fir au xécit de vos aventures Si, de 
celles de la Princefle votre ëpoufe , 
& que conformément k l'emprefle* 
ment que vous ayez Fun &. l'autre de 
revoir le Sultan de Carizme, nous 
donnerons dans peu les ^ordres' n^ 
ceflàires pqur y faire reconduire; 
mais il en temps de nous Retirer , fk 
la journée de demain doit être rem^ 
plie d'éyénemens fi fînguliers.^ que 
fe- crois que vous né ferez pas fâché 
d*en être fpeâatears; je vous inyj^ 
dpixc, ainfi que tous, le$ Princes ^ 
Princeflès qui font Ici pi'éfens J de^ ne 
^as manquer de vous y rénâre. Çha^ 
cun alor$ s'étantretiré^fic llman ayant 
fait mêler de la décoâion de 'Biien^ 
dans des liqueurs qu'on fervit*k ià 
troupe dès Danfeufes» & fait mettre 
dans là poche de chaculne d^ellel Si' de 
leurs Pireârices deux cens piëcé$ 
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d'or , on les enleva pendant leur fom« 
meil , & oh lès^ reporta tous dans le 
Karavenferail de CàmBaye, à Tex- 
cçption dlldii & de MaflbuJ; càt 
pour Mouïad tl â'vôit pailédàn^Tap-»^ 
parteinènt d'Abderaïm & de la Prin- 
ccITe fa meré, des le jour de leur ar« 
fîvée dans le Palais. 

Ji 'l. l , 8 i ■" ! ^i.J!'. "M .^f^ 

j^XXXt V. &. bEJlNIËRË 

Soi RrB £w 

Çonclujîon de. tWfioirc d'Ogie^^ 
& dés çin^ Suùatics.^ 



\'^ : ■ 
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JÇiîÏFÏN le lendemain qui icoît Je 

jour, marqué' ^'^r le Sultan Ogu^ 

■j. pour Touvercure de fon Tellament , 

^^tant arrïv(J , Cothrob fe rendit dans 

Je Sallon , fiiiyî des Sultanes^ d*Ac- 

Jrpu, de Scfajrm & de l^athàli il y^ 

Uouvi tous tes Princes & Prinçefîesj^ 

Ildii' & Maiîbu^ : Ecpu^ëj&-mpi toiis^g^ 

Seigneurs, avec attention , leur dit-: 



iV^ &.que.p€rfonne ne m'interrompe: 
il eft temps qu& les îlUsfions GeflTenCv 
VQUt^ n'êtes! pas. ddnaf Is' Ginnâilin ^ 
coôlme vous avez' pu b ctoirl?;.c'efft 
id le^Sératl du Sultan de pajmbaye^, 
qui a dirparu.de dey amples yet^x de 
(es Sultanes & de Tes enfans; tl y a 
anjourd'liui quatre mois accomplis^ 
fiil s*efl'pa(fô daii6.€es lieu% deiavov- 
toriespmeirveilleures:^ o?eft. pairie po*)»- 
^ir que me dpQueî lhmneau:de Salo»> 
anon que vous voyez ^kmoiiidoigt^ 
-MCUfl devons ne doic igndrerTtuf 
torité qo*H donne k celui qui le pof'^ 
fede, puifque toi^e ja nature lui e(l 
foumife) (b qu'il commande aox âé^ 
kiens & aux peuples .quiles habitent^ 
^vee autant 'de 'droit qu'en avoUce 
Siiitafii dont? la fcienee 6c .hu ùge& 
iécoient i^mendsi Oguz qui conncMf> 
fôit toun^ ma capacité ^ m'a confié 
' 4e fou verain ponvoii'- ja%i'à ce j oop^ 
feivalfitfeliintènt3iMisv«^|je lie vais re^ 
«ettft àeeIuf<kH}ui i^apparticnc lëgi- 
^âmettem^^ais^w^aqt cefa^yil^^ bèn 
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que les Sultanes dévoilent en ce mor 

«cnt leurs fèntimefas. i 

Les quatre Sukines fe ràppellant 

alors la perte qu'elles: avoienc'&ftc 

.du Sultan j ne ^puretit^^^empédicfc idè 

verfer tin tcirrent^di larmes;: ^ i > 

Illuftre Cothrbh ^ dit abrs^GeherU 

nai, la n»émoîrç de notre élier Seî-fr 

gne«r& Epbu£.Ba«siefl 6'précieure%' 

qii'il nye|n aànqmeide nous qm ne 

iiétmit. tout Ibml bng^pouir le rappek 

leiràla himiece.éiY)our<; ftiilkiceîqtic 

. penfentGeanféiii, Neubahail, Scheb- 

g^ar &^iliûî ; il elles, ont peut-être 

paru ntoins affligées^ leur doûf enr n'ea 

^toit pas flioinsrforte & tnistiif s. Bnc&cc 

,aufond Ue.léiincœur ; j^Ç^^ donctfi 

daikis de paretiictiT difp<mck>f« ^ nom 

àiTQhs intention de |^er j^s ks bras 

d'un autre hommehKon> Seigneur ^ 

ne nous Tatt^s pas l'injure de nous en 

croire capaUc6.Nous av:on$faî4<naf- 

trc poffible pour que- GoûtrSabap^ifr 

fèt de même que n<)tts, ;6c qu'elle 

abandonnât la paffion > qa'^1^ ir^eOt; 
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^ur un homme tout- à^ fait indigne 
d'elle; il feroic' auffi à fouhaiter aue 
le Prince Batbal fon fils ftic moins 
entêté deJa jeune Ildiz; mais, nos re- 
montrances fouvent réitérées» n*ont 
rien opéré fur Tun ni fur 1 autre. 
Goul'Saba eft tellement éprife des 
charmes de MaiTou^ , qui fe trou- 
vant très-honoré de fon choix ^ ne 
deinandepas mieux que de lui donner 
la main , âc le jeune Prince autorift^ 
par Texemple de fa mère ^^ft devenu 
il pafllonné pour Ildiz » qu il n'y a 
pas moyen de leur faire entendre 
aucune raifon , ni de les faire rentrer 
en eux-mêmes. 

Voilà « fagelman^ q^els font nos 
véritables fentimens ; 6c comme par 
toutes les merveilles que nous avons 
vues opérées par votre moyen , nous 
fommes parfaitement convaincues 
que vous êtes très-puifiànt auprès de 
notre Prophète^ nous vous (VippHons 
d'obtenir de lui qu'il nous tire de ce 
monde } depuis la pçcte de notre A9z. 
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gofte Epoux ,nmi^ y avons trouti? 
trop d'amertume , pour fouhaicer d']^ 
faire un plus long féjour. Je me gar- 
derai bien, fages Sulcahes, repricCo- 
^hrob , de lui demander une pareille^ 
grâce; au contraire que Fépée de' 
FAnge de la roortpuif& s'énrouiller 
en vôtre faveur ' . . . Que lés Sultanes 
font infen£fes ! dit Goùl-Saba en in« 
terrompant llman j de vouloir moa* 
rit, parce qu'elles ont perdti leur 
Epoux ; il y a long^temps que mon 
fiJsfcmoi nous avons pris notre parti 
U^deflus , 6c, malgré tout ce qu'elles 
<jiit pris la peine de nous repréfenter 
à ce fujet, nous leméas que^ fans^ 
itotretmion avec Ildii & Maflfoud , 
îl n'y a' pas pour nous de véritable 
félicité , &'rien n'eft capable de nous 
dt3tour<ner dé notre réfolutibn. Eh 
bien donc, reprît alors Cothrob, 
puîfque, fans vouloir réfléchir fur la 
baflèffè de vos fentimens, vous pér- 
imiez l'un & l'autre dans votre avèu- 
^em^t^ ouvrons le Teftament du 



fulcan, votre, époux ^ & eKéci^tçm f<^ 
volontés à mefure quelles ppus fe^ 
tOOlt co$ffiues; çVfi rordrçfecrecque 
)!ai reçu de lui, lorfqu'îl le dépo& 
eotre mes muins. Je vous en prie^ 
i^liqua vivement Goul-Saba.Com-^ 
me les quatre mois nous ont paru 
d'une loitgneur extrême , ' nous fou*- 
Ikaieons ce^ moment avec une impars 
tience extraordinaire». Je vais Jaik- 
ijsfaîre , dit Tlman ; alors ayantmon-* 
tré aux Sultanes que le cachet du 
Siiltan étoit bien entier , il ouvrit le 
paquet , &* y lut ce qui fuit.. . 

Homfaim Brophetc ( quefonnom- 
Jpit àfamais glonfié \ & que Ja ïlc^ 
Ugiomis'cHndc depvàs Lafjufqu'Ài 
Caf) ,\ma. révélé avant que. de mc, 
féparetdcvous-mes clutts Sultanes ^^ 
i^nc partit de ce qui avivera dans cd 
ÎSùrail. Lt Sultan dOrmu^ doit, ^yt 
rendre ; fin amour ^our la Princeffc 
Àçjou ma fittèejrdpprouvé'pàr rEh^_ 
i/ayédépieu; qu^ils fiià^t unis en;* 
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narque (à) fatnpc le yoiU UûtA cUeéJi 
eonvetrti ' ' • »^ 

Approchet, Seigiïèur, die -alôt^ 
Cothrob au Prince Ca^ah-C^ii; &} 
recevez de ma'matn la Princeflè qu'Ô-^ 
gaz vous donne pour époufe; fi Ja^ 
pudeur ne lui a pas permij9 iuA}u'2i 
préfent de vous faire centilitre toub 
ce qu'elle reflèntoit polir M auffil 
grand Monairque \ elle peut âiu^nr-» 
d'fauî fans rougît avouée que votrd 
perfonne lui eft extrêmement chère.; 

Cazan-Can étoit fi émfu; qu'il 
croyoit avec les autres Princes | que 
CDutte qui ^afToic en ce moment^ 
ëtoît Pefet d^in rêve plutôt qu'une. 
rëaJité: maÎ9riman qui Ufoît au fànd 
de fon ame , le tira bientôt de cette 
erreur. Ce n'eft point une illufion 
comme vous le penfez, Seigneur^ 
lui di^il ^ vous allez véritablement 



(a) Cette expreffion eft. orîenti|le , & 
veut dire ^ qu*il jouiife dé tçus les Dr6iti 
queleMàriageliûdonnérur céneftipc^^ 
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avenir l époux de U Frinceflè de 
Gvizarate, fi vops le voulez être, *Si 
Je le veux! s'écria Caian-Can. Ah! 
lage Vieillard ^ vous connoifTez aflez 
toute ia violence de mon amour , & 
vous n'ignprez pas que je mourrais 
^e douleur fi l'adorable A cfou y 
^voicja moindre répugnance; lom 
d'en avoir J Seigneur, repritelle 
modeflenienc, j'ofe vous aifurer que 

i*e h'aurois jamais été heureufe, û 
es ordrei^ du' Sultan mon pei^e ne s'é- 
Jtoient p^^, trouvés d'accord avec les 
fentimen$ . de mon cœur. Le Sultan 
xl'Ormu:;; fut tranfporté de joie à une 
déclaration fi naïve, il .\>difà rerpec-* 
tueufen^ent la main de la Princefle ; 
& i'Iman après les avoir uni , ayant 
fait conngîfix qu'il allpit continuel; 
la leifturé Jlû ^;eflament d'Ôguz^il 
fe fît'^unj)rofortd filence. Mes SuU 
fanes {que le Tout-pi{iJJani les re^ 
0anifc a^ec^^bçnté) peuvent dés, ce 
moment jçut/.dcla Uhèrièque je leur 
0iHjonn4f de dij^ofer ^[eUes marnes j,. 
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jt romps' tous Ucris qui les attaekôienï 
à moï;^u^elles'j6WgéntfiuUmentâ 
ne fi point déshonorer par im Indi* 
ghe choix; fi cependant quet^u^une 
îltUes oublie quelle a été l'époufi du 
^iltàn de^Gû^àrâièif 'que î'itnan la 
marie ,' ^-qu'elle jortc Jur-le champ 
itu Sérail , pour ne pas faire rougit 
les^ autres par fil préfince. 

Goul-Saba allanc alors pifendte 
MafToud par la main r voilà ie 
Sticçéileur'qùé je donne au Sultan , 
âic^elle avec une clFrotiterle donc'Ies 
quatre Sultaines furent indignées ; 
je fais très- peu de cas de la morale 
d^Oguz ; c0mrne je vafs quitter ces 
trifies lieux , je ne feindrai point dé 
dire que je \h*y toujours déplu, fit 
çjue firautorité du Sultan ^^t m'y avoit 
^as retenue, je n'y férôis jamais 
reftée do fon vivant , & encore 
moins après fà mort. : 

tes Sulunes étoient prêtes à faîire 
\ Goul-Sabalès reproches les plus 
iangla&s^ lorfque Codtf (>b lés arr6« 
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tant : latflex-la fe çoncenceir , leur 
ilit-U ; c'eft la punie (ujKG^mjpent de 
permetcre qu'elle fe déshonore elle* 
mémf ; alors il Tunit k MafToud , 
^enfuice il continua de lire ainfi. 

Schirin ngncra après mai ... ; 
pour Bathal, {^icndu qu'il n'e/I pas 
mon fils, mais bien celui, d* un vil 
Mufitim , je n'y prends aucun in^ 
tiret. 
' A la leâure de cet article , les 
Sulunçs furent fi furprifes qu'elles 
ne purent s'empecber de céovoignfer 
leur étonnement^ Baçhal n'^ p»s 
fik d'Oguz , s'écrièrent - ^Us î JE^i 
bien non il ne Feil pasy reprit GouV 
Saba , fans témoigner aucune pudeur 
^e cet aveu ; j'avois un amant avaM 
que d'entrer au Sérail ^ & j'écoif 
déjà enceinte quand on me préfenca 
a votre Sultan: ainfi cpmme jepuili 
feule difpofer de mon fils^ & que 
)e confens à fou hymen avec Ildiz^ 
je prie Tlman de vouloir bien les 
ymr fuc-le^chaiDj^ 



3 ii/JT Contes Mogols. 

Cotbirob ayant- «c^cuté dans fe 
moment les intentions de Goult-Saba; 
comme nous fommes à préfent tous 
^contens, s'écria- c-ellci nouspoiavons 
donc mon fils & moi » forcir de cette 
honorable prifon ? Rien ne tous en 
empêche^ répondit l'Iman^ fi Te 
Stiltan de Guzarate vous «n dbnnb 
la permiflion; je crois Schîrin trop 
raiionnable pour s'y oppofer , reprit 
Vépoufe xle Maflpud : nous ne nous 
entendons pas , die alors Cot^rob ; 
& comme nous approchons du dé- 
nouement démette bifloire, vous 
allez voit celui dont votre fort dé- 
pend encore ; en ce moment la porte 
du Sallon qui donnoit dans la Mof- 
^uée s'étant ouverte, Ton en vit for- 
cir le Sultan Oguz. 
- Il eft impoiSble de bien repré'- 
fenter ce' qui k pafTa alors danis Ib 
cœur des Sultanes ^: fi celui des 
quatre anciennes qui s^vanouirenc 
Saborda une vue fi peu efpérée^ pa- 
Kjfi enfuite touçfaé ^'une extrême 

joie 
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jc|}e de / revoir ce qu'elles prenoienc 
pour rotiAre de leur Epoux^ GouI«- 
Saba en fut fi étnue & fi étonnée^ 
que peu s'en fallut qu'elle ne mou- 
rût de frayeur : pour Bathal , il relia 
comme une Statue de marbre. 

f Sultanes, dit alors C^uz, je ne fuis 
pas encore encré dans rabCme du 
néant, j'ai voulu auparavant connot- 
t^ à fond l'intérieur de vos cceurs ; 
j'y fuis pan^enu par une mort feinte , 
pendant laquelle aucune de vos ac- ' 
tions^ni aucun devgsdifcoursnem'^efl 
cdiappé : voilà tout le miftere , l'I- 
ixi^n R conduit le refte. Ces paroles 
qai rappellerent les .quatre Sultanes 
à la vie y qu'elles fouhaitoient de per- 
dre il n'y avoit qu'un moment^ re- - 
doublèrent l'effroi de GoulS-aba.Con- 
fufe au - delà de toute expteffion ^ 
elkfut quelque cems fans faire aucun 
mouvement, enfuite fe jettant aux 
pieds du Sultan , elle y demeut^a 
profternée dans un profond filence, ' 
& attendant avec crainte la punition 
Tome IIL Q 



gii^, Co»T^- MpçpiS, 
des infeUps, 4ifcppt:^ q<ejjç ^y^% 
tenus i^i fuie| 4*Qgu^. Relçyw;voiiç,: 
indigne ÇQMlCftba, Ipi dit. ajb^s la-, 
Sulcan , & ceffç?, dç çfaindret popcb 
votre vie î quoique voçre, 14cW^ 
conduite.,, &, U.Hiaflierç dopt v«#5^ 
vous êçes plwfifsur?-. fois exprîmi^; en 
parlant, de mçi. méciçei|t la «iQrf,,, 
îe jie.ysi|xp^ fpwtter iï|€$, nwn^ e© _ 
ver%t uu.fapg aufli ab9C^,qvç.lft: 
votrç.î qujblîez fçujenjiçn; pow jang^s^ 
OB^ vaw ayesf.eu rboféew d'jBWr^. 
dan? mQH .Ht;, §c.(uivexT^^s^flt|rai^Çr 
le lachQ penchaw qw vc^^jentrj^înfri 
tî^e ,4' wé, f epn^e puWixiMe , aroiiH^ 
aujtrçfpU. à'w Bajadiç,, époufi^ au:? 
joujrd^Kuî 4'uft W^WÇ^fi^k miw 
protfeffiAÇi^aU^.exercar. un mëjà^F: 
qui vous ,copvieisiç^ ppur, lequel vous ; 
étie;i n4e , ôcfipyie^ vos iours-infor- 
tufl4s. avec votre digne ^fi^s^. Hirruç^: 
Tf ône dç Théâtre , puifque vo\^ n^a-, 
vdx pas mérité 4çles finir fux celui ^e 
Gttiatatç. Vous , (âge Çothrob j dQfit 
ieconnpûi le poi^ypir fai^' boTMi^ . 
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oU}^z«-moi d'ëWgncr poar toojaiirs • 

de mes jrcux des objets dont* la ptè-* 

feoee me choque, irt'irtite'& me fâîfc^ 

roogîr j & qù-avec la Troupe que 

vous avez renrvoyée au Karavcftftrâii, 

ils foîent dam ce momem^ttànfpàr^^ 

tésifilom^qurfeit^en entende jamais 
p^ler. 

A peioe Ogu^* eut ^cbè>réy qti'atf ^ 

gtand étotinement des St)caatcu«rs -, 

Geail-Saba, Maflbud, Ildiz^Bàtfaaî 

difparurent du Sallott oif ils ^rcnt / 

&île Sùlfcan. s'étant tdurfié^ vêts Cél 

autres femmes: Adorables Svtltatits 

leut dit -il i enr verfant des- larWcs^ 

qu^îl ne pouvoir retenir , pardonhet 

Jes foiblefl«s? qae j'ai eu pour* Gouî^ 

Saba fir pour (otrûis ; qu'elles vôu$i 

faiiènt cofmoitre lainrifere de Tbôm- 

me y comfeietril eft fujet àfe t^ôm;. 

per,<c reude€<»raoi touie înôtf e ïen;^ - 

dreffe , fî la tendteflb que j'iii ténu à^ 

votre ëgardaété <»pable dtf la'^dî* 

mkmec; Nulleintne, Seigfie^r, repritf 

ficksn^i i je' iiQs . caution^ pèttr W 

Oij 
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tro^s Sultanes^ qu elles & moi nous 
Vavons jamais cefie un feul moment 
de vous aimer de l'amour le plus par* 
fart; plûc au Ciel que le^ temps qui 
détruit tout I n'eût pas altéré^ iur nos 
vifages & fur nos personnes , cette 
fraîcheur & cettQ beauté qui nous 
attiroient autrefois vos regards & 
vos foins; & que , pourvus des grâ- 
ces les plus brillantes , nous eullions 
le bonheur de vous plaire , k queU 
qu*âge que vous puiffiez parvenir. 
Ah ! s'écria Oguz , cela n*eft pas 
néceflaire , belle Gehernaz ; depuis 
que mon aveuglement eft dilTipé , & 
que j'ai recouvré Tufage de ma rat* 
fon /vpus me paroiflez toutes aufll 
aimables que le* premier jour que je 
vojus vis , & je prie notre fouverain 
Frophâce de me punir de la m<yrt 
la plus ml(er^le /il jaioais je vous 
fais la moindre îniidéUté. Pour vous , 
Suicanr d'Ormui y vous/qui avez & 
vifiblemefit éprouvé les bontés der 
rSjnvoyé de Die^ , je vou^ donne 
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Açfou , >vec à*autant plus depUîfïr 
que fe fage G>throb/dont ks lumîe* 
res pénétrent jufqu'aa fond deçcceurSy 
in*a ailuré qu'elle feroît parfaitement 
heureufe avec un aufll puiflànt Mo*- 
narque : à Tégatd du Prince de 
Vifapaur & dc^ Ton tlluftre époufe ^ 
je leur dois quelques excufes de lès 
avoic retenu fi long^tenis dans ces 
lieux , que le pouvoir immenfe de 
G>throb leur faifoit parokre enchan- 
tés; quand ils fouhaîteront deprendfl? 
la route de Vjfapour , cet illuilre 
Philofophe^ neveu du grandAlroamatg 
& qui f après avoir régné à la Chine ^ 
a quitté ce trône pour le remet(r<si 
à Tes enfans ,^ pou? jouir de hiî^lDê* 
me y les fera tranfporter dans I«ui^ 
Eut^. • ^ . > 

Il n^ eut aucun des Princes Se 
des Princeflès qui ne témoignât^au 
Sultan la part qu41 prenoif dans Yi^ 
vénement prefent ; il reçut leurs 
compUmens avec toute la polite(Ie 
jinaginable i enfuite adrejÔTant h 

O iij 
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^mbr^Ke^retoeftC : «vm^fife , kii 
4ic^it 9><piejBen men^ple^vom 'rende 

M>m fommes ipsefiqae toujours les 
sjdupes âe nafr e aiiMHir ptopre , & fqae 
Xko\is devofis cel&r ^ t&oulosr fftlaf re 
«eoaod le ^tems ,;iiotts a jrenda ià'une 
j^mre ;qui vtsé pius aiinaUe. Mais. 
kbiffi>as^l^ jcefiie rfluonile , •& conlk- 
.<C0ti3 le:eefteudece joi^ ^ la joie 6c 
T^arplaifir ^qœ )e sd&iis de voir ia 
jPnnceâib:;ina filk^ iépoi^e d'un aofS 
j;rand Grince. 

tL'on ^ferviceirftikeuffi fiiperèe>cél- 
4a(tofi « qiu duffa bien avant.dansia 
jmc ; ic^CoÂbrob ajrant été iiheéajB- 
firJBS des Sultases , il leur ific pciéfca* 
ter y ainfi qu'au Sultan , du Sorbet , 
-iompoCé avec de Ifeau (^) d'une foiK 



(^) JD;ui8 let» Voy;|ges fameux du fieur 
^yîncçnt l6 Blanc Marfeflloîs , Parde 3 ,folto 
7J ^ en partant de là Floride ^ déciotiverte 
j^m 249â{KâebeAîeACaba|9jttikaadttRoi 



i^îné , 4<5ttt Itiî !éà! itVoii'ta coiinoif- 
eti èaret^t^elt^i bU /qUeïè regardait 



Stultmtntjt mcomeréi ^hé ihtfvèàle^t fie 
Pays , attelléê par l^ Jnnifàonfilt^ Aylkm, 
/f lÀcentit Figueroa , . 6r oi/rrej EfpagneU 
•de qualité , iriu/ff Jontaine de Jouvence.^ 
dont Véàu'étmt hue , rtàh-feutemeAt refnH 
-Ui mdaêcs én:fànté ^^nrâisMêfàe rùjèttfàt 
tes vicUles^geHs ^ & répare les. forées ^ fa 
vigueur perdue y ^ comme ils en tapporteMt 
^ptujieurs exéMpUs, 

" La aécdtiVfeétfe de cette ïflè , 'fëîon Nd- 
JileiVi toipe $<» «folio 5^17 d^^fa G^gHifUe 
iiniverfeiie , n'eft point attribuée i Oabdi| 
*fnal8 bien \ Jean. Ponce de Ledn ^ lequel 
trouva la F'iôrrde , ainfî nommée , parce 
M^^e'étoh^ùt/te touverte d^esb^s ce dé 
mura ^ ^en cherchant îiiâtîtéAietit t>^titiailt 
;fix mois une Fontaine (|^Vm4ifoit4cre>dakis 
Tljle Bofuque ^ dont , félonie bruit qui cou* 
ttit alors , l*èau rajeuniïToit ; d^autres croient 
;«|ue cè Ut Féttthfand Sôto (fui découvrit 
, «ètlelOe. 
' Il ^ à apparence qtie c'eft-Jèréatt decette 
tontaine que Cothtob fit boire au Sultan^ 
-GMaraife ^^lauxiqîiairê'Sbltanes. 

Oiv 
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Tune Taucre^ & jectanc les yeux for 
Ogui , elles refterenc tmmabîles d'é- 
tonnemene ; une beauté mâle ernoit 
le vifage du Sultan; tl fe fentit toufdîf- 
férent de ce qu'il ëtoit, il n'y avoir 
^ue quelques momens; )f^vec toutes 
les grâces de la jeuneiTe, il vit renaî-* 
.rre en lui la force & la vigueur d'ixn 
bonime de trente ans au plus^& les 
jSulcanes \t trouvèrent dani le même 
degré de beauté & deperfeâiop,donc 
elles jouifToient lorfqu'elles avoient 
^poufë le Sultan de Guzarate : leur fur- 
prife fut fi grande, qu'elles furent 
quelques tems fans en pouvoir mar- 
quer leur reconnoidànce à Tlman ; 
mais enfin revenant de leur étonne«- 
ment : Sage Vieillard , lui dirent-elles , 
ce n'étoit pas aflez faire pour nous , 
dp nous rendre le cœur d'Oguz vous 
avez voulu mettre le combl!^ à vos 
bienfaits, en nous redonnant tous les 
agrémens dont nous avions befoin 
pour lui plaire , & que le tems av^oie 
efiacé en nous; & pour faire queno^ 
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^tre facisfaâion fojt réciproque , vous 
faites JQuir le Sultan notre époux des 
mêmes avantages; que de grâces n'a- 
vons nous pas à vous rendre ? Et côiti* 
ment pourrons-nous acquitter envers 
vous de pareils bienfaits ? Belles SixU 
tanes , reprit Cothrob , je croirois 
n'avoir -rien fait , fi après avoir dl- 
fillé les yeux d'Oguz fur le compte de 
Goul-Saba & de Batbal , qui font ac- 
tuellement avec leur troupe aux por«> 
tes de Balfora , je n'avois pas rendu 
auSultan & à vous ^ tous les dons que 
dans votre jeuneflè vous aviez reçu des 
niains de la nature ; au lieu de vous 
faire boire de Teau de Jouvence , que 
ne m*a-t-]l été permis de vous faire 
goûter de celle de la fontaine appel* 
îée d'Holmat (a) ^ que le grand Mo- 

(a) La fontaine d'EHe 8c teWe ded'HoU 
mat dân$ les Romans Orientaux eft la même. 
Les Seâateurs de Mahomet nomment jce 
Prpphête Khedhar, à caufe de là duréeim- 
mortelle dé fa vie , qui le maintient tou#. 
jours dans un âoriffiuit au milieu d^un l'a*» 
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kngàtf'âitSy iltbvhft itumdrtél ; mâs 
©ieu ne veut accorder <cetîte ^t'ace 
qu^k»im Éirès-pctit tioïribttB iiiè res ift- 
¥0rt6 ; nous Daîffotis tous'poui: ftit>U- 



tadls <ou ^JarUîrt iéîevéquel'dh'pduvaît prèh- 

. dre pour 'le Ciel lAêftfe fulvâi^t un -Pt^iê^ 

Tuccfiala parlé ainfi :^Grfr^<j^-vwi^iférrMfe 

^ue' la terre foit votre domicde^votrt véri^ 

taSU. demeure rHeJÎ autre qtie le Ciel : j(^f- 

i^« vdt/i d'arriper par votre j^enu ou éfl 

Elie f c^efidans -u'JUt^dèn ^^¥é i^tte t^ttet 

.place ^ marquée. Au'refie^^cetie'&ÉnsI* 

tie fi ciélêbrée dans les RiOinaih^Orlentaillry 

-^û iinrée dans le Modhâllam , cVft-à-dire^ 

^la mer dhCcate & ténébreuffe : <feft aiiÂi 

aueles Arabes a{ipràetitl'X>idéJuvi^tUanîqti^9 

a caulè^ 4it-dn,3 qne'pèrftmnè ne £ùt'4Q 

tiiii eft au ielà. Cependant FAuteur des 

'XUrtxbtt jfU^tgiâtd y aflure que c'e'ftdans 

ce ne région «éfi ébreâlb^ifb'U appelte d^ol- 

mat , qneTe trouve ^ticftomaine ée «ié^fH 

procura 4'ijBmortaUfé à .KliedlMr ^ <fM* 

que la plApatt des GéogTftphel OrkKtaOK 

placent ^cettefomainedatts IKDt^int. 



^ 
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:iAr ^ .& puiiqae ie miroir d'Autan- 
rdre (a)sinéot rompra, nom ne devotis 
pts:t>OQS âatterile rimoiorcalioé i|Ue 
Hon eroyoic accordée k'4FeCÔi!Vfag^^ 
tauqoel la iotCHtre 4e h V4tle d' A* 

Xa) Le 'Oëographe/Perfieti ^ aa dlrmat 
. tmGômx^ pariant /d'Aiiexaiuiiie,. où^cB^ii- 
mat commence, dit .que dans «eue Ville^ 
qu'Alexandre fît bâtir furie bord de la. j^^er 
Méditerranée , ce grand Prince fit conflruire 
iin!Phare qùrpafïbît potirtinedesmenreiHes 
du monde ; que fa haueevr ^étolt de^otfne 
matce vii>gc coudées , au.plu$ haut duquel 
il fit placer un miroir fait par art T^f- 
manique , & que la Tille d'Alexandrie de- 
Voit toujours eonferver fa grandeur & fa; 
MiiTan^e tant iq«œ:cet oovrag^tniervëlllâux 
. ibbfifterDit.'Çn3lque6-rua8 ^nt écrit quelles 
vaîfleaux qui arriwoient dans ce iPort ,ie 
toyorent de fortlôin dans ce niirôîr. Qu(À 
quIUn foît, il eïlïoit céfébre lihéz les 
Ofieataux^ .& un «Poëte Tmcidôsfivant aa 
caducité des jchofes du inonde,, dit : Enfin 
le miroir d'Alexandre n' a- 1- il pas été roni^ 
put Ce quil y a de fingulicr , c*eft qtfil 
ttei^é&Wtfé quhn peu avant que les Arabes 
le renSfâbat mattces d'Alexandrie, «e qù 
arriva l'an î9 de4*H^ife^ a'eft^-diw , 
de la fuite dç Mahomet. 
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lexandtie étoîc forcaccachée.Faiibns 
dqnc de bonnes œuvres pendant que 
nous joqiflbns d'une vie paflagerè ; 
elle nous doic conduire à une autre 
dans laquelle le Prophète nous pro- 
met des délices de la vue defquels 
Abderaïm a joui pendant un tenis & 
conlidérable ; & ce qu'il vous en a 
rapporté , doit nous exciter tous . à 
mériter par notre attachement à 
fa Loi , d'être admis dans ce féjour 
des bienheureux. 

Le Sultan ayan( à fon Cour té- 
moigné à Cothrob , combien il étoic 
fen£ble à Tes bontâ , crut devoir lui 

{>arler ainfi : Si je ne connoiilbîs pas 
e cœur de Schirin jem^màginerqis 
que la fituation où je me trouve en 
ce moment, lui feroit de la peine; 
l'âge où j'écois , pouvoit faire croire 
à tout autre qu'à lui , qu'il ne fe- 
roit pas long tems à monter fur le 
Trône de Guzarate^ ma mort même, 
qu'il avoit lieu de croire certaine, lui 
avoit déjà donné fur cet Empire un 



^ 



Contés Mogols. 31$ 

droit que je ne lui ôte qu*k regret ; 
nsàis / illaftte Cothrôb , fî en me 
rendant cous les avantages de la jeu* 
nèfle, vous avez paru reculer fes 
efpérandes , je crois que vous ne dé- ; 
faprouverez pas que je les raproche 
en Taflociant au Trône; je déclare , 
dpnc que je veux dès aujourd'hui 
partager avec lui TEmpire de Cuza- 
rate. Ah ! Seigneur , s'écria Schirin ' 
en fe jertant aux pieds du Sultan ^ 
fie croyez pas que féduit par Tim- 
paciooce.de régner ^ je reflente le 
moindre chagrin de vous voir en Té* 
tat où vous êtes à préfent. Que le ' 
Ciel lance (ur .nioi fes foudres « fi 
j'ai jamais eu des penfées auill crimi- 
nelles ; & pour vous en bien con- 
. vaincre , permettez qu'en reflanc 
votre premier Cijet , je vous donne 
par mon refpeâ , ma foumiffion & 
mon obéiflance , des preuves con- 
vainquantes du peu d'empreflement 
quç j'ai, de régner... Non , mon iîls^ 
reprit Oguz en l'interrompant, je 
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tk^ vous accorderai pas Cette dô^ 
mande; \p <ms fi perfiiadi dç la 
boAcé da votre cceur^ que je veux 
abfoliKMnt vous aflbcîer à^rEm* 
pire. I^vet- vous donc , il mi cou-- 
vîtat pas q^'un Sultan fotc datis^ I4. 
pdfture ou voiB ètts,^ 6c. obéUS^-i^ 
moi fans repjique pour la dernière foia^ 

Scbifin à ce^ nouvel ordre fè 
!era , & aprèa avoir baifé: refpecv- 
tujeufement la main d'Oguz^ , ce bon 
|)«re rendMraflâ tendrement., ic prin- 
Oxhfob dc' faire favok: à^ifaafQJecs 
la^i^gnité: à. laquelle, il venoit d'él> 
VÊi le BrincCà 

Llman ayant dans*<Ié moment 
donné fes ordres au.^remier Viiîr, . 
pour qu'ils: fuITent pubU&le Icmle*^ 
main, on ne peut concevoir quel ptai^ 
fie reâentit tout le peupiendcCam^ 
baye k cette DouveUé; il là téiiio%nn • 
par^millecrisde joie ; jdc tous lesPriiiw 
cea^ après airoUrété^éfMtnspaxdanc 
pi;ès:d*un mois des. Fêtes ? qui fiirenc 
oadonftéesà ce (uîeti (k-peml^tone 



ce- temps avoî^ mai-qtié au Sukan d»r 
Quzarase » ,& àt ÇocI>rob.> dam toutes^^ 
IqSv oceafioM) cembtcn ils ëcoiçuc 
reçQ^Qi0àn$ ^, leucs hantés , 
firent coimoîtrr ^ dçrmer , tjucL 
l6|ir. préfènçe pouvoir, éti:^/ oéceiG^ 
fw^ ;4aiiiL.Uuir* £rai84 

Ge grand hwnqie^^cut pas pliit6c 
oi^dpnné au^s gém«s< foumis/ k fon* 
poHVdir de fe charger d^ làurcon* 
dmte i q.ij'iTs,fw:enjt dans le memenr 
twirïfp^i^téfr' Cpthbfedîn & Cànwdé 
à, Vud|>pu<: i[ Abderaïo» & ZaraN- 
A^*iadh'^ à= Garixow.; Zt&m - Altar 
nkn &: ZèndcteaudA Ka%af;'&; 
Casaa^Cafiy Actbu, Karabag^^ Al- 
bacrt , ^uléndaro , 6$. AbojutAffiimc 
à xOf aiiu.i .&.cliacu«: tf^eux avtc leurs 
ëpoii% , atnfiqu'OgMî. avec. lè$.qji»T 
trç. SùlùP^^:, paiïeeenâ ju{^u% une 
extrême vieilleil^:» dèa jours licii- 
rQUX & dignes d'envie^* 

FIN. 
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LE CAMUS DE N E VILLE , Chevalier, 
ConfeilUr du Roi j en tous f es Confeils» M^Ure 
des Requêtes ordinaires de fon Motel, Difcc^ 
teur de la Librairie & Imprimerie, 

VU rartîcle Vllde VAnétnu Coiifcîl dç 50 
Août \jjji portant Règlement pour la durée 
des Privilèges en Librairie» tny/ettodtsipouvoixB 
à Nous donnés par ledit Airët ; Neuf permet- 
toiu au Sr. Lehoucq « Libraire â Lille ^ de 
faire ^ire une Editioiv de l'ouvrage qui a peut 
titre X Les Mille 6» une Soirées , Contes\Magols^ 
laquelle édition fera tirée à deux milles exem- 
plaîrey , en tr$is volumes iormat în*douze , 8l 
iera finie dans le délai de deux aus *, à charge * 
par ledit Sr. Lehoucq, d'avenir Tlnfpec- . 
teur de la Chambre Syndicale de Lille « do 
jour où Ton commencera l'Impreflion dudit 
Ouvrage » au àeûr de rÀ>ticl€ XaI, derArrêt 
du Confeil du ro AoCiXijyjyportant/uppreffiore 
6* création de dlférentes Chambres Syndicales j de 
fsSrc ladite édi tion abfolument conforme i celle 
dèï Paris 1765 *, d'en remettre uu exemplaire 
pour U Bibliothèque du Roi « aux mains des 
0(^ciers de la Chambre Syndicale de Lille « 
dSmpiimer la préfente Peirmiflîon à la fin du 
Livre ^ âr de la fa'tre eurégiftrer dans deux: 
mois pour tout délai « fur les régif^res de 
lidite Chambre Syndicale de Lille : le tout 
â peine de nullité. 

Dotuié à Paris le 18 Mars 1781. 

NE VILLE. 
Par Monfîeurle DireOeur-^énéral. 
DE SAnCY, Secrétaire-généraL 

'Earéziflré fur le Règiflrè de la Chambre Syn^ 
dicaie de LilU , le "il Mars 1781. 

L. PANEL, 5>iii«V. 
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